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Origine et fortune de M. de F^ergennes ^ ministre. 

Ecrit en 178a. ."î--* • - , 

• '•- :.••/ : ^. 

* V.* ., -' * 

M. DE CuAviGniy si fameux dans le; àégpçi^lîa^i' 

qui avait rendu tant de services à l^o^iiCïX4V//SfUi> 
tout aux conférences de Gcertruidenberg/i'éi4iCrô-' 
tiré en Bourgogne dans une terre où, accablé d aiî^ 
nées et de travaux, il mourut; '5|i|>s ^jri^nà/CDni|i|%/ 
Chévignar , son intendant , homjiie d*«0S^it>4vait 
deuxfik, dont le plus jeune était ^libe-^lL imagina 
de tirer parti de la circonstance, {)iôut;L(^^^ 
de ses enfans. Il fabriqua, dit- on ^ ûn^ lettré à 
Louis XIV, comme si c'«ùt été M. de Chavigai 

TOME II» I 
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qui Feût écrite au lit de la mort, où, après avoir 
fait rénumération de tous les services qu'il lui avait 
rendus, et de tous les bienfaits dont il Tavait com- 
blé , il lui recommandait les deux seuls parens qu'il 
eut, désignant ses deux enfans, en lui demandant 
pour dernière grâce de faire rejaillir sur eux ses 
bontés. La lettre était pathétique et bien écrite. 
Le roi en fut touché , fit venir les deux jeunes gens 
à la cour; ils y parurent sous le nom de Chavigni : 
le roi donna un guidon de gendarmerie à Fainé et 
une abbaye au cadet. 

Un homme qui sollicitait l'abbaye qui venait 
d'être donnée à l'abbé de Chavigni, se trouva mal- 
heureusement être de Bourgogne, Piqué de la pré- 
férence qui lui avait été accordée , il fit des recher- 
ches sur sa prétendue parenté avec feu M. de Cha- 
vigni, eut des notions de» la vérité et Tébruita. La 
chose vint,a^ oreilles du roi. Susceptible sur tout 
ce.qi}i';^^Câft*2nt du respect profond qu'il exigeait, 
'iI*Vou1ul gjtfe le fait fût éclairci, et dès qu'il sut la 
Vtipnij^é^, â disgracia les deux Chavigni, ou plutôt 

.^{'•té«**dêux frères passèrent en Hollande, et se 
fetlrèrent àLa Haye, où l'abbé tomba malade d'une 

/xiiâi^(^i6''dêHu)gti^r, dont il mourut. La servante 
de i'aub^rgQ ^ils logeaient lui prodigua tant de 
soïtid }^è4C]ivi ^é , qui a toujours conservé le nom 
dè.*t^l|aj^)g9{j|»^i ivL témoigna d'abord une vive re- 
connaissance, la prit bientôt en amitié et ne tarda 
pas à s'y attacher; gradation infiniment naturelle. 
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Louis XIV était mort, et M, le duc d'Orléans 
régent du royaume. Un jour que Chavigni était eu 
rendez-vous avec sa demoiselle , dans une chambre 
de Thôtellerie 9 elle entendit la maltresse qui, eu 
l'appelant, prenait le chemin de cette chambre. 
Elle n'eut que le temps de sortir promptement, et 
de tirer la porte sur elle. La raialtresse lui ordonna 
de la préparer pour deux ministres étrangers qui 
étaient déjà dans l'hôtellerie , et qui allaient y ve- 
nir déjeuner, La servante, embarrassée de sôus** 
traire Chavigni à tous les regards , s'imagina de le 
cacher dans une armoire qui était dans la chambre. 
Elle l'y enferma. 

Il était temps : à peine en avait«-elle tiré la clef, 
que les deux ministres entrèrent. Se croyant seuls, 
ils se mirent à parler des affaires importantes qui 
les avaient rassemblés. Elles roulaient sur la des-» 
titution du duc d'Orléans de la régence du royaume; 
le cardinal Alberoni voulait qu'elle lui fût ôtée» 
Chavigni, de son armoire, prêta une oreille atten- 
tive à tout ce qui fut dit; entendant que les mi-* 
nistres , en se séparant , se donnaient rendez-vous 
à quelque jour de là pour continuer la conversa- 
tion , il demanda à la servante , qui ne le lui re-* 
fusa pas , de le cacher au même endroit , lorsque 
ces messieurs reviendraient , espérant bien tirer de 
cette découverte de grands avantages pour sa for- 
tune. 

Après plusieurs conversations entendues de la 
mèixie manière , Chavigni, suffisamment instruit ^ 
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écrivit k M. le duc (l 'Orléans qu'il avait des secrets 
de la dernière importance à lui révéler. Sa lettre 
eut le sort de toutes celles de ce genre, dont les 
gens en place sont inondés. Elle demeura sans ré- 
ponse. Une seconde n'eut pas plus de succès; une 
troisième ne fut pas mieux accueillie : ce <jui l'en- 
gagea a venir à Paris, où, à force de peines et 
d'importunités , il obtint une audience de M. le ré- 
gent. Il lui révéla tout ce qu'il savait, lui cachant 
ave6 soin par quel moyen it était si instruit , et 
l'attribuant aux relations qu'il avait. Le récit de 
Qiavîgni parut si hors de vraisemblance à M. le 
duc d'Orléans, qu'il le traita de visionnaire , et lui 
ordonna de sortir de sa présence et de ne le plus 
importuner. Chavigni, sans se déconcerter, soutint 
ce qu'il avait avancé; et pour le prouver, il pria 
M* le régent de le faire mettre à la Bastille et 
de l'y retenir toute sa vie , si les choses qi^il avait 
avancées ne s'effectuaient pas. Ce prince y con- 
sentit. 

Il n'y avait pas trois semaines que Chavigni était 
tenfextné , que cette conjuration , sue de tout le 
monde , a la tète de laquelle était madame la du- 
chesse du Maine, éclata, et que tout <;e qu'il avait 
annoncé s'effectua. M. le régent , frappé de cet 
événement, conçut de Chavigni la plus haute idée. 
Non -seulement il lui rendit la liberté , mais il 
l'employa dans différentes choses dont il s'acquitta 
avec intelligence et dextérité. C^vigni, portant 
des vues sur la politique, obtint l'ambassade de 



HISTORIQUES. 5 

Poçiugal, et M. de Vergennes, maintenant mi- 
nistre des ajBaires ëtrangèi;^s , pour son secrétaire 
de légation. 

Chavigni demeura assez long-temps en Portugal > 
ou y selon sa manière ordinaire y il eut Fart de faire 
des plus petites choses des aiTaires importantes qu'il 
aplanissait toujours^ lorsque le ministre ne savait 
plus quel parti prendre , par la facilité qu'il avait à 
dénouer ma nœud qu'il avait formé et dont lui seul 
savait L'enchaînement. Par ce moyen y quoique dans 
une cour peu considérable^ il avait lart de se ren- 
dre utile ^ en même temps. qu'il se donnait la ré- 
putation d'un génie transcendant. 

M- Rouillé étant parvenu au ministère des af- 
faires étrangères , homme incapable et mal choisi , 
surchargé de sa besogne pour laquelle il sentait son 
insuffisance ; M. Rouillé y dis-je, chercha un homme 
qui 9 sans loffusquer^ put suppléer à son incapa- 
cité; il jeta les yeux sur Chavigni. Il le fit revenir; 
et pour le fixer auprès de lui, il lui donna l'am- 
bassade de glisse ; poste infiniment lucratif , qui 
ne demande qu'une résidence momentanée y par le 
peu d'affaires que l'alliance de -ce pays avec la 
France occasione , et le peu d'importance de leur 
nature. 

L'ambassade de Turquie vinlà^aquer. M. Rouil- 
lé, à son ordinaire 9 consulta Chavigni pour savoir 
de lui qui il y enverrait. Cbavigdi, imaginant que 
le moment était venu de s'occuper de la fortune 
de son nevea Vergennes, lui r^vésenta qu'un am- 
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hassadeur à la Porte était un individu infiniment 
cher pour le roi , mais qui , dans le fond , n'était 
d aucune utilité , et qu'un chargé d'affaires serait 
suffisant pour faire 'celles du roi. Voyant l'appro- 
bation que M. Rouillé donnait à celte idée, il pro- 
posa son neveu qui fut acceptée 

M. de Vergennes partit pour Conslantlnople; il 
y répondit à la confiance qu'on avait eue en lui. 
II survint des affaires assez importantes; Chavigni 
saisit ce prétexte pour travailler à l'avancement de 
son neveu. 11 dit à M. Rouillé qu'un chargé d'af- 
faires n'avait ni le crédit ni le poids nécessaires 
pour les terminer. IJe ministre, abondant dans son 
sens, ne saisît pas la chose comme Chavigni l'au-' 
rait voulu; car, sans lui prononcer seulement le 
nom de Vergennes, il lui demanda qui il croyait 
qu'il fallût envoyer à la Porte. Chavigni, voyant 
qu'on ne le comprenait pas, n'osa pour cette fois 
mettre en avant son neveu, et, se retournant 
adroitement, il dit que, toutes réflexions faites, 
Vergennes avait assez de talent et d'adresse pour 
se -tirer d'affaire, et qu'il n'y avait qu'à laisser les 
choses comme elles étaient. 

I! fut plus heureux dans une autre circonstance 
qui se présenta à quelque temps de là. Ayant tenu 
les mêmes propos sur la nécessité de nommer un 
ambassadeur à Constantinople , il hasarda de pro- 
poser son neveu qui tenait le poste depuis long- 
temps, et avait assez bien servi, pour que ces con- 
sidérations balançassent le point d'où il était parti. 
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M. Rouillé^ accoutumé à se laisser conduire par 
Chavigniy conseotit à sa proposition, çt M. de 
Vergennes eut le. titre d'ambassadeur. 

Il y avait dans ce temps-^là à Constantinople 
la veuve dun marchand, assez jolie pour inspirer 
des désirs, assez traitable pour les satisfaire. Beau- 
coup de ministres étrangers en avaient eu fantaisie. 
Le tour de M. de Vergennes vint : d abord ce ne 
fut qu'un caprice qui devint bientôt .un goût , et 
très-vite une passion. On fut fort étonné, dans 
une fête que donna M. de Vergennes , de voir cette 
femme, magnifiquement vêtue, en faire publique- 
ment les honneurs. Tous les ministres étrangers, 
qui y avaient été invités, s'en trouvèrent offensés et 
voulurent s'en aller. M. de Vergennes les retint, 
en leur disant que c'était madame la comtesse de 
Vergennes, ambassadrice de France, qu'il avait 
l'honneur de leur présenter. 

Ce, mariage réussit fort mal, et fit grand bruit, 
surtout auprès de M. le duc de Choiseul , alors mi- 
nistre des affaires étrangères, qui d'ailleurs était 
alors mécontent de M. de Vergennes, trop lent à 
terminer une négociation qui pressait. Il le rap- 
pela, et le courrier qui lui portait l'ordre de reve- 
nir croisa celui que dépêchait M. de Vergennes 
pour niander qu'enfin sa négociation était finie à* 
la satisfaction du roi; ce qui fit que M. de Choiseul 
appuya encore davantage sur le mécontentement 
qu'il avait du mariage. 

M. de Vergennes de retour resta quelque iew^s 
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dans ripsction. Un mcmvenienl qui m fit pâintii les 
ministres du roi dans tes cours étrangères 5 procura 
à M. d'Usson d'aller en Suède. M. d'Usson^ long- 
temps homme aimable et de bonne compagnie^ 
s'était enfin ennuyé de son inutilité ^ el avait tâché 
d'en sortir en sollicitant d'entrer dans la carrière 
politique. Il était ami de M. de Choiseul. Par ce 
moyen il s'était facilement procuré l'ambassade de 
Suède qu'il désirait de préférence, ayant été fort 
connu du réi de Suède lorsqu'il était venu en 
France. 

Le renvoi de M. de Choiseul changea la position 
de M. d'Usso'n. M. d'Aiguillon, ennemi jure dé 
M. de Choiseul, l'ayant remplacé dans le minis- 
tère des affaires étrangères, ainsi que dans celui de 
la guerre, fut empressé de défaire tout ce qu'il 
avait fait, et de lui donner des mortifications dans 
la personne de ses amis. Il ne voulut point que 
M. d'Usson , qui avait déjà fait des arrangemens 
pour son ambassade , allât en Suède, et il y envoya 
M. de Vergennes, pensant apparemment qu'à la 
peine qu'aurait M. de Choiseul que son ami fût 
frustré de^ce qu'il voulait faire pour lui, il join- 
drait celle de lui voir substituer un homme qu'il 
avait écarté. 

Louis XV étant mort, et M. d'Aiguillon obligé 
de donner la démission de ses places, M. de Mau- 
repas, toujours attentif à ne prendre pour mi- 
nistres que des gens dont les entours ne pouvaient 
Itii^faire aucun ombrage, jeta les yeux sur M. de 
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Ver^ennes pour le faire minbtre des affaires étran- 
gères. Celui-ci possédait toutes les conditions qui 
co&venaieni à M. de Manrepas^ et la réputation 
d'un bon travailleur, et M. d'Usson eut Vam- 
bassade de Suède. 
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Mort du chevalier de Mujr , ministre de la guerre; 
nomination de M. de Saint-Geimain à sa place; 
d'autres événemens ; caractère de quelques gens 
de la cour. 

Écrit 601781. 

Le chevalier de Muy, assez bon miaistre de la 
guerre pour avoir été regretté avec raison , depuis 
long-temps avait la pierre et en souffrait vivement, 
sans en rien dire. Beaucoup de gens n'en furent 
instruits qu'au moment qu'on apprit qu'il venait 
de se faire fiyre l'opération , qui avait été aussi pé- 
nible que dangereuse; la pierre s'étant cassée en 
une infinité de petits morceaux qu'il avait fallu 
tirer un à un. 11 n'y survécut que trois jours. Sa 
mort ouvrit la carrière de l'intrigue à tous ceux 
qui prétendaient à sa place. Depuis quelque temps 
différentes circonstances m'avaient encore plus* 
rapproché de la reine et mis dans son intimité , au 
point que je puis dire qu'elle faisait peu de choses 
sans me consulter. 

Occupé beaucoup dans ce temps-là de tout ce 
qui pouvait lui être avantageux, et persuadé qu'elle 
ne serait jamais rien, si elle ne faisait des ministres 
imposans par leur étoffe, en même temps qu'ils 
lui seraient entièrement dévoués; désirant d'ail- 
leurs la relever du dégoût récent qu'elle avait eu 
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de ne pouvoir faire donner la marine à M. d'En- 
nery, je pensai que M. de Castries était l'homme 
qu'elle devait porter au ministère de la guerre. 
Convaincu de ses talens et de la probité délicate de 
son caractère, je me fixai à ce choix, et je ne 
m'attachai qu'à le faire adopter. M. de Castries , 
dans ce temps-là , était fort bien avec M. de Mau- 
repas qui en faisait cas: je ne devais donc pas 
considérer ce ministre, dans cette circonstance, 
comme un obstacle à mon projet, ainsi qu'il l'avait 
été lorsque j'avais voulu mettre M. d'Ennery au 
ministère de la marine. Il n'y avait pas long-temps 
que j'avais raccommodé M. de Maurepas avec la 
reine : j'avais tout accès auprès de lui; ce fut donc 
sur lui que je fondai ma principale espérance pour 
réussir. 

Il y avait deux ou trois jours que la cour était 
à Fontainebleau, lorsque M. de Muy mourut. Je 
partis sur-le-champ pour m'y rendre, et je rencon- 
trai précisément M. de Maurepas qui relayait à 
Ponthierry. En lui parlant de l'événement, je lui 
dis que je lui rendais trop de justice pour croire 
aux bruits de Paris qui le disaient vouloir nous 
donner un homme de robe ; qu'il avait trop blanchi 
sous le harnais, pour n'être pas convaincu qu'une 
grande perruque ne convenait point à la tête du 
militaire de France; qu'il nous fallait un homme 
de notre espèce, et qu'entre ceux qui pouvaient 
convenir à cette place, je ne craignais point de lui 
nommer M. de Castries, auquel je savais qu'il ren- 
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dail justice, et qu il aimait. M. de Maorepas me 
répoadit des choses vagues , et ne me dit rien qui 
put me faire entrevoir sa façon de penser. Sa voi* 
tare étant attelée ^ ii se hâta de prendre congé de 
moi, étant forl pressé d'arriver. On a prétendu que 
M. de Maurepas était parti de Paris dans Fioten- 
tion de faire M. de Castries ministre de la gueçre ; 
la suite a prouvé que cette opinion était fausse, ou 
du moins qu'il avait prompiement changé d'avis. 

En arrivant à Footainebleau,] allai tout de suite 
chez la reine, |i laquelle je représentai vivement, 
d'abord tous les inconvéniens de mettre un homme 
de robe à la guerre, ensuite la nécessité pour elle 
de présider au choix qui serait fait, lui répétant 
en cette occasion tout ce que je lui avais déjà dit, 
lorsqu'il avait été question de M. d'Ennery. J ajou-* 
tai qu'ayant échoué dans une première entreprise, 
il était d'autant plus nécessaire de l'emporter cette 
fois-ci. Je lui nommai M. de Castries comme ayant 
toutes les qualités nécessaires pour fixer son choix , 
et je l'assurai qu'elle pouvait compter sur lui comme 
sur moi-même. La reine, à son ordinaire, adopta 
toutes mes idées , et me promit qu'elle allait agir 
en conséquence. 

Le lendemain, elle m'ordonna de la suivre à une 
promenade qu'elle faisait dans le parc. Je lui don- 
nais la main pour descendre l'escalier; elle s'appro- 
cha de mon oreille , et me dit : Notre affaire va 
bien ; nous n'aurons sûrement pas un h(mune de 
robe. Je voulus lui faire quelques questions ; mais , 
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au lieu de me répondre, elle se mit à parler haut 
à ceux qui la suivaient. Cela m étonna, et me fit 
examiner tout avec plus d attention <|ue je n'en au- 
rais peut -être eue dans toute autre occasion. Ce 
fut le premier instant du refroidissement et du 
manque de confiance quelle me témoigna. 

Dans ce moment, tjpois hommes se disputaient 
le crédit auprès de la reine; le duc de Coigny, 
M, le chevalier de Lux^embourg et le duc de Lau- 
zun. L'un était fin courtisan, c'est le premier; le 
second , homme d'esprit , mêlant des folies à sou 
amabilité , croyant même à la magie ; le troi^me , 
homme romanesque^ n'ayant pu être héroïque y 
comme lui disait une femme ; voyant mal , s'étant 
fait aventurier au lieu d'être un grand seigneur, et 
d'avoir un jour les gardes françaises, auxquels il 
avait préféré un petit régiment d'hussards; du 
reste, plein de bravoure, de grâce dans l'esprit, 
d'élégance dans la tournure. Sa mauvaise tête Ta 
entraîné dans un parti qui ne devait pas être le 
sien : Dieu veuille qu'il n'en soit pas puni par ceux 
même qui l'ont égaré (i) ! 

Je sentis bien que le refroidissement de la reine 
pour moi ne pouvait venir que de quelque intrigue 
ou de quelque tracasserie , n'ayant rien à nie re*- 

(i) Il semble que le baron ôt une prédiction. Le duc de ^g^znn 
a. péri sur l'échafaud , avec un courage qu'on ne peut oublier j et ^ 
«e dernier moment , donnant son cœur à Dieu et à son roi , il ab- 
jura des erreurs qu'il reconnaissait trop tard. 

{NoUdêM.dêS^ur.) 
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procher. Je résolus en conséquence de persister à 
la voir, pour avoir une explication. Je fis part de 
ce que j'avais remarqué à la comtesse Jules de Poli- 
gnac, qui me dit qu'elle se trouvait précisément 
dans la même position que moi, qu'elle avait re- 
marqué du changement dans la façon d'être de la 
reine avec elle ; ce qui me confirma dans l'opinion 
que la comtesse Jules et moi, nous étions l'objet 
de quelques-unes de ces menées si fréquentes dans 
les cours. Elle se promit, ainsi que moi, de l'ap^v 
profondir; et j'ai toujours soupçonné les trois 
hommes dont je viens de parler, de m'avoir des- 
servi. 

Je fus plusieurs jours sans pouvoir aborder la 
reine; enfin elle me dit que je vinsse chez elle. Je 
débutai par lui rappeler que c'était elle qui avait 
voulu m'admettre dans son intimité; que n'ayant 
jamais eu aucun projet à la cour, et le rôle de cour- 
tisan ne convenant point à mon caractère , sans les 
bontés particulières qu'elle m'avait témoignées, je 
n'aurais jamais songé à lui vouer un attachement 
qui était devenu mon unique occupation , depois 
qu'elle m'avait permis de lui en donner journelle- 
ment des preuves; que, n'ayant rien à me repro- 
cher dans aucun genre , je ne pouvais attribuer 
qu'à quelque méchanceté la transition subite que 
je i^gmarquais dans la façon dont elle me traitait ; 
que je la suppliais de me dire les rapports qu'on 
pouvait lui avoir faits de moi , parce qu'il me se- 
rait bien aisé de les détruire. 
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La reine y qui s'était enfoncée dans un sofa lorsque 
j'étais entré chez elle^ et qui avait mis un mouchoir 
sur ses yeux, malades d'une fluxion^ me répondit , 
avec un embarras qui l'empêchait presque d'articu- 
ler : On ne m[a rien dit contre vous; je suis toujours 
la même; et elle s'en tint à ce peu de mots. J'insis- 
tai 3 mais ayant encore eu la même réponse , je 
sentis l'impatience me gagner, et craignant qu'elle 
ne m'emportât trop loin : Madame ^ lui dis -je. 
Votre Majesté méfait sentir qu'il Jaut m* en tenir 
au respect que je lui dois^ et que ce serait m'en 
écarter que de l'importuner plus long -temps. Je 
lui fis une profonde révérence, et je me retirai. 

Je rendis compte à la comtesse Jules de l'expli- 
cation que je venais d'avoir avec la reine, et.de la 
manière dont elle s'était terminée. Elle m'apprit 
qu elle en avait eu une de son côté , dont l'issue 
avait été bien différente : car, à la première ques- 
tion qu'elle avait faite sur le motif du froid dont 
elle s'était aperçue , la reine lui avait prodigué les 
choses les plus tendres , qu'elle avait même accom- 
pagnées de larmes, et elles s'étaient séparées plus 
unies que jamais. ^ 

A deux jours deJà, la reine me dit de venir 
chez elle l'après-dlnée. La comtesse Jules s'y trouva 
en tiers; j'y fus tout comme à mon ordinaire , sans 
avoir l'air de me souvenir de tout ce qui s'était 
passé. La dissimulation est le grand art des courti^ 
sans : les rois ne pardonnent point aux gens avec 
lesquels ils ont eu tort, et qui les embarrassent; 
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ils savent gré au contraire à ceux qui, par leur fa- 
çon d'être 9 leur donoeni le mojen de se persuader 
qu oa ne s*est pas aperçu des reproches qu'on au- 
rait à leur faire. Voilà le meilleur n^yen pour 
tous ceux qui viseat à la faveur, ou qui veulent la 
conserver. 

Assez tranquille sor celle dont je jouissais, je fis 
dans cette occasion, par indifférence , ce que beau- 
coup d autres auraient fait par calcul. Je m étais 
pourtant bien promis , après ce que je venais d e- 
prouver, de régler ma conduite «ur celle que la 
reine aurait avec moi; je le répète, plus loyal et 
plus droit qu'on ne l'est à la coqr, je ne pouvais 
avoir que ce tort-là. Je parlai à la reine avec cette 
assurance que donne toujours la pureté de l'inten- 
tion ; je l'attaquai de nouveau sur le ministère de 
la guerre ; je la poussai même avec chaleur, au 
point qu'ayant long -temps éludé mes questions, 
elle me dit enfin , avec une sorte d'impatienc)^ : // 
est cruel d'être obligé d'entendre tout ce que vous 
me dites ^ et d'être dans l'impossibilité dy ré- 
pondre. 

En sortant de cet entretien, qui 'dura plus de 
deux heures, la comtesse Jules me confia, sous le 
secret, que le ministre de la guerre était nommé; 
que cela s'était fait de concert avec la reine, mais 
qu'on lui avait fait donner sa parole qu'elle n'en 
ouvrirait pas la bouche. Je vis, de ce moment, que 
ce ne serait pas M. de Castries; que , n'osant bra- 
ver la reine , on avait cherché à la g^^er, et qu'on 
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y était parvenu. Je fis quelques questions a la com- 
tesse Jules ^ sur le refroidissement de la reîne , aux- 
quelles elle ne put me répondre, rti'assurant qu'elle 
en ignorait le motif; je n'ai jamais pu l'approfon^ 
dir : il est vrai que je ne me suis pas donné grand 
mouvement pour le savoir. Quand on est sansara- 
bitioD , qu'on ne veut rien , qu'on se trouve à la 
cour sans l'avoir désiré , et que la gêne de la faveur 
se fait plutôt sentir que ses agrémens, on la perd 
sans regret, et l'on attend patiemment que les cir- 
constances dirigent la conduite qu'on doit em- 
brasser. 

La seule chose qui soit venue à ma connais- 
sance , c'est ce que m'a dit le prince de Ligne quel- 
ques mois après. Il me confia que Ja reine lui avait 
beaucoup pa^lé de moi; qu'on m'avait fait des 
méchancetés auprès d'elle , qui lui avaient fait 
prendre de mauvaises impressions sur mon compte, 
mais qu'elle rendait justice à ma droiture. Quel- 
ques mots échappés devant moi, m'ont fait soup- 
çonner que le chevalier de Luxembourg et le duc 
deCoigny (un peu faux, sous de loyales apparences) 
avaient pu me nuire. Cela ne m'affecta pas un mo- 
ment : ce qui vient de nos amis ou de notre intime 
société, doit nous blesser; le reste est indifférent, 
11 vaut mieux ignorer les noirceurs, qu'avoir la 
peine de haïr et celle de se venger. 

De ce moment , la reine ne me vit plus tête à 
tête dans son intérieur. Elle continuait à me traiter 
parfaitement bien, înême avec distinction en pU'* 

TOHE II. Z 
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blicj mais il était aisé de s'apercevoir que ce a'é- 
tail plus avec cette bienveillance qui avait occa- 
sioné tant de jalousie. Cette nuance n'échappa point 
aux regards curieux et pénétrans de la cour : tous 
les yeux se fixaient toujours sur moi ; mes amis me 
faisaient des questions. Ce n'était plus le même 
empressement de tout le monde ; et chaque jour 
on débitait de nouveaux propos ^ dont j'étais ins- 
truit par ces rediseurs subalternes dont les cours 
abondent toujours. Mon rôle était assez difficile à 
jouer ; il ne fallait être ni bas ^ ni insolent y ni em- 
barrassé , ce qui aurait été plat : ni trop assuré, ce 
qui aurait eu l'air de braver. Revenir k. Paris , m au- 
rait mis à l'abri d'être en spectacle ; mais quitter 
Fontainebleau dans cette circonstance y aurait ac- 
crédité mille contes ridicules sur le refroidissement 
de la reine; d'ailleurs y la façon dont elle me trai- 
tait encore exigeant que je ne m'en éloignasse pas, 
je pris le parti de demeurer à la cour ; et c'est avec 
quelque satisfaction que je me rappelle la conduite 
que j'ai tenue, dans une occasion aussi délicate. 

Le ministre de la guerre n'était point nommé ; 
ce qui donnait lieu à tout plein de conjectures. 
Chacun faisait le sien, et personne n'approchait 
seulement de celui qui .avait été choisi. J'en parlai 
une ou deux fois à M. de Maurepas , qui ne me ré- 
pondit que par des plaisanteries. Enfin, quelqu'un 
m'apprit en confidence, et à mon grand étonne- 
ment, que c'était M. de Saint-Germain , choix bien 
digue des deux hontunes qui avaient jeté les yeux 
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sur lui; je veux dire M. Turgot çt M. de***, qtiî, 
craignant également tout homme qui y par sa çon-*^ 
sistance ou par ses en tours, aurait pu leur causer 
des ombrages, imaginèrent d'aller chercher M. de 
Saint*<^ermain, isolé , tombe dansloubii, existant 
dans une petite maison d* Alsace, où une banque- 
route qu'il avait essuyée Tavait relégué , et où il 
vivait d'une pension que le roi voulait bien lui 
donner. Voilà Thomnie qu ils firent adopter à M. de 
Maurepas , quelque incroyable que fût la proposi«- 
tiop, et d'autant plus aisément , que sans jamais 
calculer ni le mérite , ni les talens nécessaires à la 
place où il fallait nommer, M. de IVfeurepas pre* 
nait toujours de préférence , ou des gens médio- 
cres , ou de ces hommes satis soutien que leur po^ 
sition ou leur intérêt mettait entièrement dans sa 
dépendance. 

M. de Saint-Germain , bien loin de prév#îr la 
fortune qui lattendait , avait adressé , de sa re- 
traite , un mémoire à M. de Maurepas, sur le mi- 
litaire de la France ; mémoire qu il avait négligé 
sans le lire , mais dont il se ressouvint dan^ cette 
circonstance, et que lui, le roi, M. Turgot et 
M. de ***, jugèrent un ouvrage parfait, quoiqu'il 
ne fût qu'un système établi , à la vérité , sur d'assez 
bous principes, mais impossible à exécuter en 
France, où le militaire ne se soutient que sur le 
préjugé qui existe dans la'noblesse , de ne pouvoir 
pas faire d'autre métier que de servir, et où mille 
considérations nationales , mille habitudes de so- 
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ciété triomphent toujours de toute règle de dis- 
cipline. 

Ce choix arrêté , il fut question de le faire ap- 
prouver à la reine. Pour en venir à bout, on ima- 
gina de faire un mémoire; ouvrage, à ce qu'on 
prétend, de Tabbé de Vermont. On le remit à cette 
princesse , en lui recommandant le secret le plus 
exact , précaution dont il y a tout à parier quej'é- 
tais l'objet; car certainement, si je l'avais su, j'au- 
rais aisément démontré l'absurdité, l'indécence de 
cette nomination , après la conduite qu'avait eue 
M. de Saint-Germain , comme on va le voir. 

M. de Saint-Germain était né à Lons-le-Sau- 
nier, en Franche-Comté. Il avait débuté par être 
jésuite ; il en a conservé toute sa vie l'esprit pa- 
telin, moqueur, méchant, inquiet, méfiant, et 
jusqu'à l'extérieur et les façons. 11 avait quitté la 
société , pour s'engager dans un régiment de dra- 
gons, d'où son père , commandant d'un bataillon 
de milice, le retira, pour lui faire obtenir une 
sous-lieutenance dans son bataillon. Une affaire 
d'honneur avec un homme de qualité , qu'il tua , 
l'obligea de passer en Allemagne , où il entra au 
service de l'électeur Palatin, et, en lySS , à celui 
de Vempereur Charles VI. Ce prince étant mort, 
M. de Saint-Germain quitta le service d'Autriche 
pour celui de Bavière. Il y resta jusqu'en 1745, 
que l'électeur de Bavière , parvenu à la couronne 
impériale, soUs le titre de Charles VU , mourut. 
Il passa en Prusse , avec dessein d'y prendre du 
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service ; mais le ton dur et farouche du prince 
d'Anhalt-Dessau^ et la discipline sévère qu'il avait 
établie , l'effrayèrent si fort , qu'il se retira à Franc- 
fort , d'où il écrivit au maréchal de Saxe , qui le 
fit rentrer au service de France, comme maréchal- 
de-camp , avec un régiment d'infanterie sur le pied 
étranger. 

M. de Saint-Germain jouissait de beaucoup de 
réputation. Ce n'est pas qu'il ait jamais ^u des actions 
d'éclat ; mais il s'est toujours acquitté avec distinc- 
tion et supériorité de toutes les commissions dont 
on l'a chargé , et il a été beaucoup employé. Son 
caractère incompatible et caustique lui fit pré- 
férer, à la paix, de demeurer employé dans une 
province , au parti de se montrer à la cour, de la 
connaître et d'en être connu; ce qui lui rétrécit 
les idées dans un cercle de vues militaires subal- 
ternes , et d'une discipline servile impraticable en 
France. Autant il avait de réticence avec presque 
tous ses égaux , autant était-il affable et prévenant 
pour les officiers particuliers , parmi lesquels il se 
fît beaucoup de fanatiques. 

La guerre s'étant de nouveau déclarée en lySô, 
il servit fort bien sous* MM. les maréchaux d'Es- 
trées , de Richelieu, de Cotitades et de Soubise. 
Mais M. de Broglie ayant eu le commandement de 
l'armée pendant l'hiver de 1759, il fut mortelle- 
ment choqué qu'on lui eut donné la préférence sur 
lui. Chargé du Bas-Rhin , tandis que M. de Broglie 
était à Francfort , la correspondance qu'il eut avec 
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lui se ressentit de son aigreur, et devint bientôt 
aussi provoquante qu'insoutenable. M. de Bro-' 
glie , au commencement de la campagne de 1760, 
ayant passé THome , manda à M. de Saint-Germain 
de venir le joindre , avec une partie des troupes 
qu^il avait à ses ordres ; il arriva précise'raent au 
moment que le combat de Corbach commençait ^ 
et s'y conduisit très-bien : mais deux jours après , 
on apprit , au grand étonnement de tout le monde, 
qu'il avait quitté Tarmée, sans en avoir prévenu 
personne. Son départ y causa une grande sensa- 
tion; il avait, comme je l'ai déjà dit, beaucoup 
de fanatiques parmi les subalternes, mais très- 
peu d'amis parmi les officiers - généraux . M. de 
Broglie , voyant le mouvement qu'occasionait le 
départ de M. de Saint-Germain, assembla leslieu- 
tenans-gériéraux , pour leur lire sa correspondance 
avec lui , et tous convinrent que les lettres de M. de 
Sainl-Germain étaient pleines d'humeur et d'injus- 
tice , tandis que celles de M. de Broglie n'étaient 
dictées que par la raison et la patience. 

On avait les yeux ouverts sur la suite d'un évé- 
nement aussi singulier. 11 parut simple , lorsqu'on 
apprit qi^e M. de àSaint-Germain était passé en Da- 
nemarck , avec le titre de feld-mSréchal , et l'ordre 
de l'Eléphant , pour y être chef du militaire. En 
partant, il écrivit à M. de Crémille , je crois , au- 
quel il renvoya le cordon rouge qu'il avail . Le roi 
fut , avec raison , extrêmement irrité de sa conduite ; 
et il fut décidé , dans le conseil , que jamais , sous 
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aucun prétexte, M. de Saini-Germaîn ne Couvrait 
rentrer au service de France. Il passa plusieurs 
années en Danemarck , où il changea entièrement 
le système militaire , rapportant tout à ses idées y 
sans les faire cadrer avec le génie et le caractère 
de la nation. 11 finit , comme cela devait être , par 
se discréditer, et par être obligé de se retirer, avec 
ua assez bon traitement , à la vérité. 

Il alla d'abord* a Hambourg , où il plaça mal ses 
fonds et sa confiance : une banqueroute lui fit per- 
dre tout ce qu'il possédait au monde ; il en apprit 
la nouvelle à Lauterbach , en Alsace , où il avait 
obtenu la permission de se retirer. 

Les régimens allemands au service de France , 
instruits de sa position , lui écrivirent pour lui 
mander que, s'étant assemblés, ils s'étaient cotisés 
pour lui faire annuellement r6,ooo liv. Le maré- 
chal de Muj , alors ministre de la guerre , instruit 
de cette démarche, défendit de la part du roi aux 
régimens allemands de continuer celte pension. En 
même temps il manda à M. de Saiilt-Germâin 
que le roi vpulaît bien lui accorder to,ooo liv. sur 
le trésor royal. Avec ce secours il eut de quoi vivre 
tranquillement dans sa retraite de haniethûch , et 
ce fut là qu'il composa son mémoire sur le riKli taire 
de France, dont j'ai déjà parlé, et dont il envoya 
une copie au maréchal de Muy et une autre à M. de 
Maurepas. Il^mployait d'ailleurs son temps à cul- 
tiver son jardin et à prier Dieu; car il était devenu 
fort dévot. 
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C'est au milieu de ces occupations que M. de 
Saint-Germain reçut la nouvelle que le roi lavait 
choisi pour être ministre de la guerre. Elle lui fut 
portée par Tabbé Dubois , frère de celui qui a été 
commandant du Guet depuis , et qui avait été son 
aide-de-camp pendant la guerre. 

Sa surprise fut égale à celle de tout le monde, 
lorsqu'on fut instruit que M. de Saint-Germain 
était nommé. Les gens sensés ne pouvaient con- 
cevoir qu'on eût seulement pensé à un homme qui 
n'avait pu tenir nulle part , et d'un caractère si peu 
propre au ministère ; à un homme qui en dernier 
lieu venait de culbuter tout le service de Dane- 
marck, et <)ui de plus avait, pour ainsi dire, dé-, 
sérié celui de France. Les enthousiastes de M. de**, 
qui en avait beaucoup en ce tçmps-là, criaient au 
chef-d'œuvre, trouvaient du génie dans ce choix, 
çt comme tel y reconnaissaient celui de M. de'^^*. 
Quelques anciens amis de M. de Saint-Germam , 
espé.raat tout de sou installation , s'efforçaient aussi 
d'exalter sa nomination : du nombre de ces derniers 
furent le baron de Wimpffen, et MM. de Vioménil 
et de Jaucourt, qu'en effet M. de Saint-Germain 
admit tour à tour à sa confiance, mais avec les- 
quels il-se brouilla successivement. 

M. de Saint-Germain débuta à Fontainebleau où 
j'ai dit qu'était la cour. Tout le monde s'empressa 
de le voir , de le connaître , comme il arrive tou- 
jours aux nouveaux venus, et surtout aux gen^ ex- 
traordinaires. 11 ne disait pas un mot, ne faisait 
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pas un geste qui ne fût remarqué , rapporté , com- 
menté , admiré. Ce premier enthousiasme refroidi, 
on attendit aVec autant d'impatience que de crainte 
les changemens qu'il avait annoncé devoir faire 
dans toutes les parties du militaire. 

Les bases de son système portaient sur de bons 
principes. 11 voulait une subordination graduelle y 
exacte, un service ponctuel et suivi. Connaissant 
combien l'esprit des grands seigneurs en France 
est contraire à ces principes, il chercha à les éloi- 
gner du militaire , et ses premières opérations de- 
vaient être la réforme de tous ces corps de faste et 
a privilège, de ces charges honoraires, contraires 
à la discipline , à l'administration : vices opposés à 
tout principe , ruineux pour le roi , mortifians 
pour les autres troupes, sur qui tombe le fardeau 
des guerres, et qui se voient enlever les récom- 
penses par ces corps privilégiés , sans aucun mérite 
particulier. En un mot, M. de Saint-Germain, 
qui ne connaissait que l'esprit de l'étranger et les 
garnisons françaises, s'imagina changer celui des 
Français, et faire plier sous sa volonté des gens 
qu'un roi absolu et tout-puissant aurait bien de la 
peine à réduire. 

Il ne tarda pas à connaître qu'il s'était lourde- 
ment trompé. Les mousquetaires gris et noirs, le8 
grenadiers à cheval , les gendarmes et les chevau- 
légers furent les premiers"* corps qu'il mit à la ré- 
forme, M. de La Chaise , capitaine des mousque- 
taires gris, homme peu en faveur, ne lui résista 
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pas. M. de Monlboissier, capitaine des motiS({ae'^ 
taires noirs, homme de qualité , passa condamna^ 
tion moyennant le cordon bleu qu'on lui promit,, 
et qu'il eut par la suite. M; de Lujeac, capitaine 
des grenadiers à cheval , par une figure charmante,, 
était parvenu k une fortune beaucoup au-dessus de 
ce quil devait espérer; il n'avait pu la soutenir. 
Ayant perdu tous sers amis et ses protecteurs, il 
fut abattu sans coup férir. 

M. le maréchal de Soubise y capitaine des gen- 
darmes , se trouva embarrassé entre la volonté d'un* 
jeune roi, dont on ne connaissait pas trop encore 
le caractère , et la perte d'une belle charge hérédi- 
taire dans sa maison. Il fit dans cette occasion > 
comme il a fait en tant d'autres : sans profiter de 
son rang, de sa naissance et de sa position , il prit 
un parti qui lui fut dicté par son esprit de courti- 
san ; il ne conserva point la compagnie des gen- 
darmes telle qu'elle était, mais il obtint qu'on lais- 
serait subsister cinquante gendarmes, espérant ap- 
paremment, dans des temps plus heureux, faire 
renaître sa compagnie de ce débris , qu'il s'applau- 
dit beaucoup d'avoir sauvé. Tout naturellement, 
les chevau-^légers suivirent le sort des gendarmes : 
M. le duc d'Aiguillon, leur capitaine ^ quoique 
Qxilé , étant neveu de M. de Maurepas , serait bien 
parvenu à ce chef-d'œuvre d'adresse et à ce coup 
de crédit. 

Cette première atteinte portée au projet de M. de 
Saint -Germain fut le signal d'une eflFen^escence 
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générale. Les gens à charge , les ehéfs des corps 
privilégiés , mirent toutes intrigues et tous moyens 
en usage pour ne souffrir aucune diminution , ni 
être privés d'aucune prérogative ; ik furent tous 
merveilleusement secondés par M. de Maurepas, 
qui, selon sa coutume ordinaire, approuvant tout 
système de réforme , était ïe premier à en empê- 
cher l'exécution . Telle était sa facilité vis-à-vis 
de quiconque lui faisait des représentations, et 
sadres#ait à lui. Il promettait avec autant de légè- 
reté qu'il mettait peu d'intérêt à faire obtenir. 

Dès cet instant , on put regarder le projet de 
M. de Saint-Germain comme manqué ; car indé- 
pendamment de ce que toutes les parties de son 
système avaient un rapport si immédiat, qu'une seule 
distraite interrompait la chaîne qui en faisait la 
solidité , obligé de recaler dès les premiers pas ^ 
il fut discrédité dès qu'on vît qu'on pouvait lui ré- 
sister, et se TOustraire à s^ volonté. Un homme 
nerveux aurait tenu tête à M. de Maurepas, et mis 
le marché à la main au roi , quif^aurait cédé , selon 
toute apparence, et par-là rendu M. de Saint- 
Germain tout-puissant ; et il se serait vu à miémé 
de faire de grandes choses , ou , si on l'avait pris 
au mot, il serait retourné dans sa retraite comblé 
de gloire. Mais M. de Saint-Germain ci était qu'un 
vieux moine défroqué déplacé à la cour. 

Obligé de respecter les vices militaires français , 

il appliqua à l'armée la partie de son système qui 

j la regardait ; il réforma les inspecteurs , bons par- 
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tout , et dont on ne peut se passer en France ; il 
partagea toutes les troupes en divisions composées 
d'infanterie et de cavalerie, commandées par un 
lieutenant-général, ayant sous lui deux et trois 
marécnaux-de-camp ; il voulut réformer les états- 
majors des places , qu il prétendait suppléer par 
les chefs des corps qui s'y trouveraient en garni- 
son, en donnant toute autorité d'administration 
aux chefs et aux commandans de province ; mais 
il trouva la partie civile en son chemin , et il fut 
encore obligé de reculer. 

M. de Choiseul avait donné une excellente coupe 
aux troupes , bonne principalement en ce qu'ayant 
établi un nombre permanent d'oflîciers et de bas- 
officiers , les réformes ainsi que les augmentations 
ne devaient plus porter que sur les soldats. M. de 
Saint-Germain doubla les compagnies, et réduisit 
les bas-officiers à un taux même au-dessous de ce 
qu'il en fallait en temps de paix. Pour trouver l'ar- 
gent nécessaire à tous ces changemens , il supprima 
les hautes-paies , ^n augmentant à la vérité la 
solde ; mais il arriva ce qui arrive toujours , c'est 
que ceux qui acquirent en furent peu touchés , et 
que ceux qui perdirent prirent de l'humeur et 
quittèrent dès qu'ils le purent ; perte qui porta sur 
ce qu'il y avait de plus précieux dans l'armée , je 
veux dire les vieux soldats , et surtout les vieux 
cavaliers. 

11 créa des colonels en second , tant dans l'in- 
fanterie que dans la cavalerie • Cet emploi vicieux 
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en lui, qui place dans chaque corps deux hommes 
du même grade, lesquels doivent naturellement 
être en opposition , aurait pu s'excuser par Tinten- 
lion d'ouvrir un débouché à la jeune noblesse , à 
laquelle il en faut^ et qui en manque souvent , sur- 
tout en temps de paix. M. de Saint-Germain, #h 
lieu de remplir ces places par des gens de cette 
trempe , y mît beaucoup de gens inconnus , faits 
la plupart pour rester dans le subalterne , ou des 
officiers qui se regardaient depuis long -temps 
comme hors du service , qu'il rappela sans raison , 
et qui ont fort embarrassé depuis. 

S*étant trouvé arrêté par mille ol^jets conten- 
tieux dont il n'avait seulement pas d'idée, il voulut 
prendre un homme de loi pour l'éclairer dans 
cette partie , et prévenir les bévues qu'il faisait 
joarnellemeot. Il jeta , ou on lui fît jeter les yeux 
sur M. Senac de Meilhan, intendant de Guienne, 
auquel il donna le titre d'intendant de la guerre. 

M. Senac de Meilhan, créature des Noailles, 
dont le père avait été premier médecin du feu roi , 
était un homme de beaucoup d'esprit , mais qui 
joignait à des idées fausses et systématiques beau- 
coup d'audace. Il ne convint ni aux troupes ni k 
M. de Saint-Gemiain , qui s'en défit très-peu de 
temps après Tatoir pris. 

J'ai dit que MM. de Jaucourt, de Vioménil, et 
le baron de Wimpffen eurent tour à tour part à sa 
confiance , et l'aidèrent dans ses opérations ; mais 
sa méfiance ordinaire, son incompatibilité, et sur- 
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' tout son indocilité aux conseils par lesquels ils tâ- 
chaient de prévenir son inconduite , les éloignèrenl 
successivement. Bientôt livré à lui-mémç , ses faux 
calculs et son ineptie le jetèrent dans un discrédit 
qui le conduisit au dégoût et à une adminiStratioa 
If^he et faible y d où s'ensuivit le désordre et Fa- 
jiarchie dans les troupes. 

J'avais connu M. de Saint-Germain à la guerre ^ 
et même j'avais eu des relations avec lui. Quand 
il parvint au ministère , je lui dis que j'ignorais 
ses projets , que je n'avais pas l'indiscrétion de lui 
faire des questions; mais qu'ayant toujours servi , 
je désirais qu'il ne m'oubliât pas dans les occasions. 
11 me répondit honnêtement , et je me tios tran- 
quille. Je ne fus point compris dans le nombre des 
lieutenans-généraux qui eurent des divisions ; Te'- 
tonnement qu'on voulut bien en témoigner , et ce 
que me dirent sur cela mes camarades , surtout 
ceux dont je désirais l'estime, fut suffisant, de 
reste , pour calmer mon amoui'-propre. 

Cependant, craignant qu'un homme du carac- 
tère de M. de Saint-Germain n'eût prévenu contre 
moi un jeune roi qui ne faisait que de monter sur 
le trône , et qui n'avait pa3 encore eu le temps de 
connaître par lui-même les individus; craignant, 
dis-je , qu'il ne m'eût desservi , j'allai le trouver, 
et je lui dis que je ne venais point me plaindre de 
n'avoir pas trouvé mon nom sur la liste des lieute- 
nans-généraux divisionnaires; que je croyais ma ré- 
putation assez établie pour n'en être pa$ affecté ; 
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mais que je désirais savoir quel grief il avait coùtre 
moi y et quel était celui qu'il avait pu alléguer au 
roi , pour que je ne fusse pas compris sur cette liste , 
d'autant que jusqu'à lui, non«seulement aucun géné- 
ral ni aucun ministre ne m'avait jamais refusé , mais 
même qu'ils m'avaient presque toujours prévenu. 
Il me répondit avec assez d'embarras , qu'il n avait 
jamais eu aucun grief personnel contre moi; qu'il 
rendait justice plus que qui que ce fût à ce que je 
valais, et qu'il avait toujours parlé de moi sur ce 
ton-là au roi ; mais qu'étant attaché par un service 
au régiment des gardes<^suisses , je ne pouvais pas 
en remplir deux. La raison est mausfoise y lui ré- 
pliquai-je ; mais puisque vous m'assurez qu'il riy 
a point cTautre motif y cela me suffit. Comme je 
n'avais projet que^ de lui faire une scène , je la 
trouvai assez forte comme cela y et sans ajouter un 
seul mot y je sortis de son cabinet. 

Un ministre est toujours à craindre ; les tète- 
à-té te qu'il a continuellement avec le roi y où il peut 
dire sans contradiction tout ce qui lui plait y l'es- 
pèce de confiance qu'on accorde à sa place, la fa- 
cilité avec laquelle les mauvaises impressions s'a- 
doptent , tous ces moyens me parurent dangereux 
entre les mains de M. de Saint-Germain. 

En conséquence , au sortir de chez lui , j'allai 
chez M. de Maurepas, auquel je racontai ce que je 
venais de faire , en lui ajoutant que mon .projet 
n'était pas de forcer la main à M. de Saint-Germain 
pour m'employer, ne me souciant point du tout 
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d'avoir des détails avec un minisire comme celui- 
là; mais que^ connaissant de quoi it était capable, 
je venais le prier de me mettre à l'abri des méchan- 
cetés qu'il pourrait me faire auprès du roi. M. de 
Maurepas battit la campagne sur ce que je n'avais 
pas eu de division , ce qui m'était assez égal ; il 
m'assura qu'il ne croyait pas M. de Saint-Germain 
capable de me desservir dans l'esprit du roi ; qu'en 
tout cas il me promettait d€ détruire ce qu'il pourrait 
faire contre moi : voilà ce que je voulais. 

Je le remerciai; et, retombant ensuite sur M. de 
Saint-Geroiain , je démontrai à M. de Maurepas 
ses fautes , sa mauvaise administration , enfin son 
incapacité. 11 ne répondait pas un seul mot à tout 
ce que je disais , me regardait de temps en temps, 
et rêvait profondément. Après^ quelques momens 
de silence : « Vous n'objectez rien, m'écriai-je, à 
» tout ce que je dis, parce que vous n'avez. rien à 
» objecter. Eh bien ! je vais vous prédire , moi , 
» ce qui arrivera. Il en sera de M. de Saint- 
» Germain comme de M. Turgot. Vous savez que 
» votre ministre de la guerre est de toute inca- 
» pacité ; qu'il perdra votre armée , comme l'autre 
» a perdu vos finances ; mais vous ne le chasserez 
» que lorsque tout sera si bien bouleversé , qu'il 
» i|'y aura plus de remède. — Ma foi, je crois que 
» vous avez raison , » me répondit-il en éclatant 
de rire. 

J'aurais dû gémir de voir le souverain pouvoir 
entre les mains de M. de Maurepas, et la France 
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livrée à un tel homme ; mais la chose me parut si 
ridicule 9 que je ne pus m'empêcher de rire aussi. 
Cependant , en sortant de chez lui , je fis de sé- 
rieuses réflexions sur la manière dont tout était 
mené , sur l'insouciance de l'homme {Principal y la 
bêtise et l'incapacité de quelques autres ministres , 
et je résolus non-seulement de ne me plus mêler 
de rien^ mais même de n'aller chez eux que par 
bienséance , de loin en loin y et de m'en tenir au 
rôle de courtisan ; encore y autant de temps que 
la façon dont on me traiterait m'engagerait à con- 
tinuer un métier assez ennuyeux, et qui n'est pas 
sans inconvénient. 

Il ne restait plus à M. de Saint-Germain qu'une 
seule sottise à faire. 11 n'eut garde de se la refuser : 
c'était de prendre un adjoint. On apprit tout d'un 
coup , et sans que personne s'en doutât , que M. de 
Montbarrey était associe au ministère de l^guerre. 

M. de Montbarrey, de la province de Firanche- 
Comté , était d'une naissance très-médiocre , mal- 
gré la superbe généalogie qu'il fit paraître , après 
avoir été associé au ministère , et. que lui arrangea 
M. de Zurlauben , capitaine aux gardes-suisses. 
Son père était mort lieutenant-général , et avait 
toujours vécu dans la médiocrité. Son oncle , le 
chevalier de Montbarrey , long-temps colonel du 
régiment des Cravates, homme à quolibets, était 
connu de toute l'armée et de beaucoup de monde, 
et par son ton , et par ses bons mots, plus que par 
son mérite. H était parvenu à être lieutenant-gé- 

TOME II. 3 
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nëral y et graad'croix de l'ordre de Saint-JLouis. 
Qaant à lui, il débuta comme tout le monde , et 
parvint à avoir «le régiment de la Couronne, qui 
souffrit beaucoup à la bataille de Yarbourg , où 
M. de Montbarrey passa pour s'être conduit avec 
distinction. 

Devenu maréchal*de<»camp , M. de Choiseul lui 
donna une inspection qu'il fit avec assez de détail» 
Du reste , c*était un bonmie assez ordinaire, qu'on 
ne remarquait point ; et personne ne hn soupçon- 
nait l'adresse que depuis il a déployée. 

Lorsqu'on composa la maison de Monsieur, il 
fut nommé capitaine des cent-suisses, ce qui com-^ 
mença à lui donner du relief et à l'ancrer à la cour, 
y avait bien quelques liaisons avec M. de Saint- 
Germain ; mais la protection de madame de Mau- 
repas contribua plus à le faire adjoindre au minis- 
tère de 1b guerre, que toute autre chose. 

Sa nomination n'apporta aucun changement au 
désordre qui régnait dans le militaire; et lorsqu'on 
lui en parlait , il haussait les épaules , répondait 
modestement qu'il n'était que l'aide-de-camp de 
M. de Saint-Germain , et qu'il lui avai^ trop d'o- 
bligations pour n'être pas entièrement soumis à 
ses volontés. Il n'était pas bien difficile de pénéti%r 
où tendaient ces propos. 

Dans son projet de divisions , M. de Saint-Ger- 
main avait arrat^d d'en changer souvent les offi- 
ciers-généraux , pour les mettre successis^ment en 
acUntéj et par-là y disaitril , les former et les tenir 
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en hahine : chose aussi mal vue^ que beaucoup 
d'autres détails de son plan ; ce changement con-* 
iinael n/aboutissaat qu'à retirer des troupes les 
officiers-généraux, au momei^t qu'ils commençaient 
à les connaître et à en être connus , à ôter aux gé- 
néraux* touit intérêt et toute émulation, et aux 
troupes toute considération pour leurs chefs, 

J'étais assez indifféremment avec M. de Mont-' 
barrey. Les circonstances ne m'avaient jamais mis 
à poité« de le connaître beaucoup. Il y avait à peu 
prè»iin an qu'il était adjoint, lorsque l'ayant retf- 
eoBlré cheziM. le duc d'Orléans , il me prit à part 
éans une croisée , pour me demander s'il me con- 
venait de prendre une division. Je lui répondis que 
rieu dans le monde ne pourrait me déterminer <t 
servir, en* ten^ps de paix , avec M. de Saint-Ger-- 
main ; mais>que comme j'étais bien sur qu'il nous en 
ferait justice , et qu'il ne larderait pas a le chasser , 
j acceptais a;srec grand plaisit*, ne demandant pas 
mieux que d'avoir affaire à lui. Sans me répondre 
autrement que pa^r un sourire sur ce qui regardait 
M. de Saint-Germain , il m'offrit la division du 
Languedoc et du Roussiïïon , que j'acceptai. 

La manière honnête dont M. de Montbarrey 
m'avait préveim:, ftt sur moi l'impression que m'a 
toujours faite le moindre service, c'est-à-dire que 
je me regardai comme son obligé , et que je me 
conduisis en conséquence. 

En partant pour ma destination , je lui promis 
de lui écrire avec confiance , et de lui rendre des 

3* 
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comptes exacts et assez amples pour qu'il put re- 
médier aux désordres qu'avait occasionés M. de 
Saint-Germain; car y lui ajoutai-je, vous ne tar* 
derez pas à être en chef. Je lui tins parole ; je lui 
écrivis des volumes, et assurément j'avais de quoi. 
Quelqu'idée que je me fusse formée de liadisciplioe 
et de l'anarchie qui régnaient dans les troupes, 
elle était fort au-dessous de ce que je trouvai, 
lorsque je les vis de près. 

M, de Montbarrey, pendant toute mon absence , 
nfi m'écrivit que des lettres ministérielles ^ et ne 
répondit à aucun des comptes particuliers qu'il re- 
cevait fréquemment de moi. Je lui en fis des re- 
proches à mon retour. Il me répondit que ce n'a- 
vait pas été manque de bonne volonté; mais que, 
dans la position où il était, il n'avait pas osé ; ce 
que je crus bonnement y ne connaissant point en- 
core le fond de son caractère. 

M. de Saint-Germain croupit encore quelque 
temps dans sa place : mai^ son discrédit devint si 
fort , qu'enfin il ne put plus le supporter. Il de- 
manda à se retirer; on le lui accorda avec facilité, 
et M. de Montbarrey fut nommé ministre de la 
guérite. 

Comme il avait des formes assez agréables y écou* 
tant tout le monde avec l'apparence de l'intérêt, 
promettant avec facilité , son début fut satisfai- 
sant et pour lui , et pour le militaire; mais on s'a- 
perçut que sa facilité n'était que de l'indifférence, 
et qu'il ne fallait faire aucun fonds sur ses promes- 
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$es. L'attente trompée fit mettre rhumecir et les 
plaintes à la place de TespéraBce et du cantente* 
ment. Pour lui, se souciant aussi peu de remplir sa 
place y que de captiver les suffrages y il n'était oc-' 
cupé que de plaire à monsieur et surtout à madame 
de Maurepas, desquels il s(ëntit que dépendait le seul 
point de vue qu'il pouvait avoir eu : je veux dire ^ 
sa fortune; De tous les gens en place que j'ai con^ 
nus y c'est certainement celui qui a tiré meilleur 
parti de sa posiliim , parce qu'avec plus d'esprit 
qu'on ne lui en accordait , il avait rimaginatiou 
tendue vers^son b^t, avec un parti pris contre lea 
obstacles qu'il rencontrerait sur sa route» 

On la vu successivement se faire prince de l'Em- 
pire , chevalier de l'ordre , grand d'Espagne ; ma- 
rier sa fille au fils du prince souverain de Nassau y 
et faine une opération iliilitaire pour lui procurer 
une dot ; avoir la survivance du grand bailliage 
d'Haguena», que le duc de Choiseul avait mis dans 
sa famille y et que celui-ci fit. passer dans la sienne 
à une époque que le premier n'avait pas pré- 
vue j en un mol , se procurer tout ce que le temps 
qu'il a été dans, le iliinistère lui a permis de pro- 
jeter et d'accomplir, ne négligeant rien , faisant 
valoir la moindre grâce par des gens ruinés , et 
même j|^itH>n , par des courtisanes , société qu'il 
aimait assez. 

En faisant cette fortune , il semble que la pru-* 
dence devrait suggérer de se faire quelque soutien , 
on des militaires en les flattant, ovi des grands 
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seigiieurs en les achetant , ou die U Toix pobliqine 
en offrant du moins rappareoce d une bonne ad^ 
ministration. A rexeeptioti de la façon dont il ac^ 
cueillait toute sollicitation , jaoiais aucune dersiande 
n a eu le succès qu'il promettait toujours- Il a sou- 
levé' contre lui tout le nûtitaire , lorsquen 1779, 
obligé d'assembler une armée sur les cotes y et une 
en Flandre, je ne sais par quel calcul il anais décote 
toute la têtèdes.officiers-généraux^ et ceux qui^^r 
leur mérite y leurs services, et leur rang , devaient 
le plus s attendre à u'ètre pas laisses inutiles , 
pour employer dans ces deux armées beaucoup de* 
gens obscurs , et dont le choix ^tait le jrfus inat- 
tendu. Il déplut à la multitude par le. peu de fonds 
qu'on pouvait faire sur les représentations les plus 
justes.. Homme paresseux et de plaisir^ plein de 
lenteurs dans les expéditions, il eu était iremi à 
ne pouvoir prendre sur lui de signer son nom , à 
remettre toutes les expéditions à ses coounis y avec 
la signature desquels , et le bon ordre , et la forme , 
se trouvaient sans cesse en contradiction. En un 
mot , le personne et ladministraftiou de M. de 
Mootbarrey devinrent bientôt l'olqet de la cen- 
sure publique. 

Lorsqu'un ministre en est à ce point , une chute 
prochaine est la seule perspectiiDe qui 1^ reste. 
M. de Montbarrey, sourd à lopinion publique, 
ainsi qu'aux représentations de ses amis , ne voulut 
jamais rien changer à sa conduite; sôit qu'il fût 
content d avoir obtenu tout ce qu'il s'était assuré , 
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et <]ae sa fortune , seule visée qu'il ait eue y fut par- 
venue au degré qu'il désirait ; soit que se fiant sur 
l'appui de monsieur et madame de Maurepas^ il 
crut que leur crédit prévaudrait toujours sur lé cri 
pufai)|^9 en quoi il se trompa. Mais cet événement ^ 
auquel j'ai eu beaucoup de part^ demande des pré- 
liminaires; j'y reviendrai peut-être par la suite. 
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Comment madame de Guémené perdit la place de 
gouvernante des enfans de France , et comment 
la duchesse de Polignac lui succéda. ^ 

Ecrit ea 178a. 



La maison de Rohan , si brillante en France par 
son ancienneté^ et SI exagérée dans ses préten- 
tions , était parvenue à ce haut degré de fortune 
et d'illustration où une suite de gens d'une si grinde 
naissance^ toujours à la cour et toujours occupés 
de leur élévation , avait pu la porter. Elle comp- 
tait y au moment dont je parle : « 

Le maréchal de Soubise , chef de la maison. J'ai 
peint son caractère , en parlant de la bataille de 
Fillinghausen. Son goût effréné pour les femmes , 
auxquelles l'âge le mettait hors d'état de plaire , 
lavait jeté dans un genre de vie scandaleux. Les 
filles de l'Opéra composaient sa cour , et , d'autre 
part , une madame de L'Hôpital , maîtresse en - 
titre , entretenue par le jeu. Mais cependant tout 
le monde avait pour lui une sorte de déférence 
qu'inspiraient sa naissance et son grade y ainsi que 
la place qu'il occupait dans le conseil. 

Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, 
grand-aumônier de France , homme qui joignait 
à beaucoup d'élégance extérieure , beaucoup de 
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grâces dans l'esprit , et même des coùnaissance» ^ 
mais sans frein dans ses passions et dans sa con- 
duite ^ libre dans ses mœurs y faisant une dépense 
outrée y plein d'inconsidération et de légèreté. 

Madame de Marsan , sœur du maréchal ^ qui 
arait été gouvernante des enfans de#rance. Veuve 
fort jeune d'un prince de la maison de Lorraine y 
elle devint éperdument amoureuse d'un M. de 
Bissi qui fut tué à la guerre y au moment qu'elle 
allait l'épouser.* Sa figure n'était ni bien ni mal : 
dans sa jeunesse, une grande gaieté la rendait assez 
aimable , et avait rassemblé autour d'elle une so-r 
ciété de gens de son caractère : je k voyais beau- 
coup alors. La mort de M. de Bissi la fit tourner 
à la dévotion y dont ellef adopta les pratiques. Elle 
se jeta dans l'intrigue : elle se fit chef de parti y se 
déclara ouvertement pour les jésuites qu'elle sou- 
tenait en toute occasion. Cet extérieur n'empêcha 
pas la médisance de Tattaquer. On chercha à trou- 
ver un prétexte très-faux aux bontés marquées 
qu'elle témoignait à Lemonier, médecin du roi; ce 
qui fit dire assez plaisamment au maréchal de Ri- 
chelieu , qu'à l'exemple des princes d'Allemagne 
qui y lorsqu'ils se mésallient, épousent de la main 
gauche y madame de Marsan y plus grande prinr- 
cesse que toutes celles d'Allemagne ensemble, pour 
satisfaire son goût sans ofienser le ciel et sa maison, 
avait épousé Lemonier du pied gauche. Mais cette 
gaieté portait sur une calomnie. * 

Madame de Marsan resta à la cour jusqu'à ce 
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que y oUigéë de renoncer à tout espoir de retour 
pour les jésuites y et moins bien dans Fesprit du roi 
et de la reine ^ elle prit enfin le parti de se retirer 
à Paris , et de remettre sa charge à madame la 
princesse de Guëmené. 

M. le prince de Bodiefort^ lumime dune figure 
chétive et d'un «^cit pesant y parlant mal, et d'une 
réracité suspecte. 

Le chevalier de Bohan y d'une johe %ure y qui 
s'était mis dans la marine y et qui dé là avait épousé 
mademoiselle de Breteuil y veuve du vicomte de 
PoBs ; imariage assez ridicule. 

L'ardievéque de £!ambrai , dont on ne peut rien 
dire. 

M. le prince de Hohan y père de M. de Guémené y 
d'un extérieur désavantageux ; il avait été à la guerre 
sans y être fort remarqué y et s'était retiré dans ime 
terre en Touraine. 

M. le prince ;de Guémené y survivand» de la 
charge de grïind-diambellan que possédait M. de 
Bouillon y survivancîer aussi de celle de capitaine 
des gendarmes de la ^rde qu'avait M. de Soubise. 
Il était d'une jc^e j^ure^ doux et agréable dans la 
société y maniant assez bien la plaisanterie y et fen- 
tendant encore mieux. 

Enfin 9 madame la princesse de Guémené y fille 
du marédial de Soubise y dont j'ai parlé ailleurs. 

Voilà. ce qui composait la famille de Rohan k 
l'époque où^e la prends^ On voit qu'elle avait porté 
toutes ses vues sur M. de Guémené y qui devait en 
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devenir le chef à la mort du maréchal de Soubise. 
Son début dans le monde fut comme à Tordûiaire y 
c'est-à-dire qu'il vécut quelque temps fort bien 
arec sa femme ; mais que bientôt , sans être plus 
mal ensemble , ils s'éloignèrent l'un de l'autise. M. de 
Guémené s'attaciia à madame Dillon, fille de ma- 
dame R***, à laquelle elle ressemblait parfaite- 
ment. 

Madame Dillon était grande et bien faite , quoi- 
qu'un peu maigre. Elle avait un joli teint, un vi- 
sage charmant y sur lequel était peinte la douceur 
de son ame, comme elle l'était dans le son de sa 
imx. Je ne l'ai pas assez connue pour définir son 
caractère, qui m'a paru, dans le peu que je l'ai vue, 
plus attrayant que piquant^ et entièrement opposé 
à celui de sa mère. L'attachement de M. de Gué- 
mené pour madame Dillon était extrême ; il ne vi- 
vait que pour elle, et ne la quittait pas. Il a dnfé 
dousDe ans sans se démentir un instant , et la mort 
seule a mis un terme à^«es soins. Madame Dillon, 
attaquée de la poitrine, a eu le bonheur de finir 
quelques mois avant la catastrophe de M. de Gué- 
niené , qui l'aurait infailliblement mise ati tombeau 
avec bien plus d'amertume. Nos gens à sentimens 
ont voulu établie' que jamais M. de Guémené n'en 
avait rien obtenu , et que sa passion était purement 
platonique. Pour moi , j'avoue que je suirf un peu 
trop matériel pour croire à cette sublimité de sen- 
timetit. 

M. de Guémené y attaché , comme je viens de le 
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dire ^ aux pas de madame Dillon y passait Vbirer a 
Paris , chez l'archevêque de Narbonne , où logeait 
madame Dillon^ et l'été à Haute-Fontaine , terre 
de l'archevêque. Il y chassait le cerf avec un équi- 
page monté à l'anglaise , ainsi que l'était toute sa 
maison, selon la mode du temps suivie par tous 
les jeunes gens. Il né venait que rarement à la 
cour qui aurait du être son vrai séjour, et où il 
jouait plus le rôle d'un bouffon que celui d'un grand 
seigneur. 

L'hiver, il donnait à Paris, dans l'appartemenl 
que la charge de sa femme mettait à sa disposition 
aux Tuileries , et sur un théâtre qu'il y avait fail 
construire , des spectacles charmans exécutés par 
les acteurs les* plus distingués des troi3 spectacles, 
précédés par un concert et suivis d'un excellent 
souper,, et une espèce de café où venait à peu près 
tout ce qu'on connaissait. On s'émerveillait de la 
galanterie et de l'intelligence de ces fêles , surtout 
de la dépense qu'elles occasionaient. La chose au» 
rait paru simple si on avait su qu'acteurs et ouvriers 
ne louchaient jamais un sou; mais seulement des 
pensions ou des contrats viagers qui soldaient tout. 
M. le duc de Lauzun, ami de M. de Guémené ^ 
étant arrivé au moment où l'excès du dérangement 
nécessite de prendre un parti , M. de Lauzun se 
mit à laHéte des affaires du prince , prit toutes les 
terres , et lui fît une pension viagère. Cela parut 
fort extraordinaire dans le monde; on en parla 
beaucoup pendant quelques jours ; mais, comme il 
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;&mye ordinairement, un autre objet fixa Tattention 
du public , et l'on oublia celui-là. 

Madame de Guémené y de son 46te , faisait de la 
dépense. La représentation que sa charge exige Fy 
forçait; et bientôt son revenu ne put y suffire. Elle 
y suppléa, à l'exemple de son mari ,, par des contrats 
et des rentes viagères qui s'accumulèrent au point, 
qu'enfin la catastrophe arriva pour tous les deux, 
soit par la trop grande confiance qu'ils eurent au 
nommé Marchand^ leur homme d'affaires , soit par 
indolence. Lorsqu'il fallut en venir au bilan , le 
déficit se trouva, dit-on, monter à trente-trois mil- 
lions ^ ce qui parut monstrueux. 

On jugea facilement qu'après un pareil éclat , 
M. de Guémené serait perdu ; que madame de Gué- 
mené ne pourrait garder sa charge de gouyernante 
des enfans de France , et , d'une commune voix, le 
public nomma pour la remplacer la duchesse de 
Polignac que plusieurs années avant j'avais liée 
avec la reine. La tendre amitié que cette princesse 
avait pour elle , les qualités personnelles de madame 
d^Polignac, ramenaient naturellement à cette idée. 

Je lui parlai des bruits qui couraient, en lui 
demandant quelle était son opinion sur cet objet. 
Je la trouvai tellement efiarouchée de la gêne et de 
l'assiduité qu'exigeait une charge pareille , et telle- 
ment déterminée à refuser, si on la lui proposait ^ 
<||||îj|iutilement tentai-je de la faire revenir de sa 
façon de penser, en lui remontraat combien l'éclat 
de cette place serait avantageux pour les siens, et 
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niéme désirable pour elle , qui ne tenait à la cour 
que par Ta faveur dont elle jouissait ^ faveur qui 
pouvait s'évanoA* d'un moment à Taiaire : tien ne 
put lebranler. 

En eflet^ madame de Polignac^ née calrae^pa^ 
resseuse même ^ accoutumée k une vie paisible , 
libre au sein de sa famille et de aes; ami», eon^ra-^ 
riée , fatiguée bien sam&eot de ce qu exigeait d elle 
le rôle de favorite^ doot elle aurait vu la fin avec 
joie sans rattachement réel quelle avait pour la 
reine ; madame de Polignac ne pouvak considérer 
qWavec effroi^ qu avec une répugnance invincible , 
une charge dont la chaîne est si pesante^ et que riea 
ne peut alléger. Je ne la pressai pas davantage pour 
cette fois. Mais lui en ayant encore reparlé y saiis 
qu'elle e{Lt changé de sentiment , elle me parut cho* 
quée de ce qu'il n était pas venu dans la tête, de la 
reine y qui lui avait parlé plusieurs fois deniadacae 
de Guémené y de lui proposer sa charge y et je trou-- 
V w qu'elle n'avait pas tort. 

Deux ou trois jours se passèrent dans cette sitoa* 
tion. Un soir que j'étais chez madame de Polignac 
à Paris, madame de Chalons , sa cousine , avec la- 
quelle j'avais été brouillé à ne nous pas parler y et 
avecqui je venais de me raccommoder, u^ prit à 
part , et me dit : « 11 est bien e:ietraordinaire que 
n tout le public cause de la retraite de madame de 
n Guémené; qu'il nomme ma cousine pour la vem^ 
n placer, et qu'on ne lui parle de rien. Il faudrait 
n pourtant fondre la cloche. Voua qui dites ce que 
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» voQfi voulez y vous deyries bien en parler à la 
» reine, avec celte gaieté qui vous assure du succès. 
» -—Mais y lui répondis-je, étes*vou& sûre qfue ma- 
» dame de Polignac accepte ? Je Tai trouvée dans 
N des dispositions bien différentes* — Ah ! reprit*» 
» elle, comment voulez-vous qu'elle refuse? La 
» chaîne Tépouvante, j*en conviens; mats encore 
» un coup ce sont de ces offices qu'oti ne refuse pas. 
» -— • Soit y répliquai-je y je suis toujouirs prêt à tout 
» pour mes amis, et plus pour madame de Polignac 
» que pour tout autre. D'ici à vingt<-quatre heure» 
» j'aurai parlé. » 

J'allai souper le lend^nain à la Muette, où était 
la covat} et saisissafit un^mcmient <^ la reine pas^ 
sait toute seule , d'une pièce dans^ une autre , je 
m'a|)^rochai d'elle , et j^ lui demandai ce qu'il fal- 
lait que }e pensasse des bruijt^ qui remf^tissaient 
Paris ; qu'on y^dâsait la retraite de madame de Gué- 
mené , et que madame de- Polignac avait sa place. 
La reine s'arrêta, et, me regardant comme qfueK 
qu'un à qui on présente une idée absolument neuve,* 
elle resta quelques instans sans parler : (c Comwent ! 
» madame de Polignac! me répondit -eUe enfin; 
» je eroya» que vous la connaissiez mieux; elle Jie 
M voudrait pas de cette place. Ne te'a-4*-elle pas 
» refusé toutes celle» que j'ai voidu lui donner au-^ 
» près de moi ? — Celle - ci est, de confiance, re*- 
n pris-je, et bien dififi^rente des charges de coiur. 
» Indépendamment de ce que madame de Polignac 
» a toutes les qualités nécelteaîres pour avoir la^ 
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») préférence 3^ je croîs que Y. M. dégraderait son 

» sentiment aux yeux du public y si elle'ne donnait 

» pas cette marque de confiance à son amie y quand 

» bien même elle serait sûre d en être refusée. Il 

M y a cependant des façons de s y prendre qui 

M mettent à Fabri de cette crainte y et ce n'est pas 

» à la reine qu'il faut les indiquer. Si cependant 

» elle craint que madame de Polignac n accepte ^ 

» pas , je puis la pressentir, et je l'offre à V. M. » 

La reine réfléchit encore quelques instans y et 

me dit : JVon^ tout cela n'est pas encore mûr. Je 

rendis mot pour mot cette conversation au duc de 

Polignac y qui était à la Muette y sa femme étant 

restée à Paris auprès de la duchesse de Guiche , sa 

fille, alors en couche. 

J'allai le lendemain voir madame de Polignac 
pour sav#ir leffet qu'ayait produit sur elle ce qui 
s'était passé entre la reine et hioi.- Je la trouvai 
dans une agitation affreuse. « Je vous hais tous à 
n mort , me dit-elle ; vous voulez me sacrifier. J'ai 
» obtenu de mes parens*et de mes amis que d'ici 
» à deux jours on ne me parlerait de rien , et qu'on 
» me laisserait à moi-même. C'est bien assez; ba- 
» ron, ne me traitez pas plus mal que les autres. » 
Je ne la pressai point y jugeant bien de ce qui ar- 
riverait y et ne pouvant plus lui être d'aucune uti- 
lité. Je partis pour la campagne, où, quelques 
jours après, elle m'écrivit pour me mander que ma- 
dame de Guémené avait donné sa démission, que 
la reine lui avait proposé d'accepter la charge de 



HISTORIQUES. 49 

gouvernante des enfans de France, et y avait mis 
tant de grâces y tant de marques d'amiitié et de sen- 
sibilité, que, quoiqu'elle pensât toujours de même 
sur la chaîne qu'elle allait se donner , elle n'avait 
pu refuser. 
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Combat de M* le comte d'Artois et de M. le duc 
de Bourbon. 

Écrit en 1778. 

Lorsqu'on maria mademoiselle d'Orléans à M. le 
duc de Bourbon^ on mit aupcès d'elle ^ en qualité 
de dame de compagnie , mademoiselle de Ronche- 
rolles, qui venait d'épouser M. de Canillac. Ma- 
dame de Canillac, dans la première jeunesse y était 
petite ; elle avait un très-beau teint y des traits 
agréables y à l'exception du nez, dont les narines 
étaient trop ouvertes , et de la bouche y qui était 
«désagréable ; mais en tout c'était une jolie femme y 
dont la fraîcheur effaçait les défauts. 

M. le duc de Bourbon en devint bientôt amou- 
reux y et se conduisit en conséquence. Madame la 
duchesse de Bourbon s'en aperçut. Au lieu d'em- 
ployer ou la retenue y rôle ordinaire des femmes 
délaissées y ou les moyens doux pour ramener son 
mari y elle se laissa aller à des démarches d'éclat 
qui réduisirent les choses au point que madame de 
Canillac fut obligée de se retirer d'auprès d'elle , 
et que cette dissension domestique devint le sujet 
de l'entretien de tout Paris. À l'exception d'un petit 
nombre d'amis ou de gens intéressés, tout le monde 
blâma madame la duchesse de Bourbon , qui pou- 
vait, avoir raison dans le fond, mais qui avait tort 
dans la forme. 



. Madame deCaniHac^ «iicoi^ trop jéilfté |>our 
rert^ isolée dans le maqde^ fat Mcuêffîif (mût hm^ 
dame de La Fenronpay^^ sa tante ^ qvà la retira dteai 
elle, (^idqae temps après ^ elles fut ^acée coiâmé 
dame auprès de madame Elisabeth y sœur da i^i^ 
Madame de La FerrO[âïiay^ ItA prùûtttB, cette {4acë 
par le môyea de Mi le duc d&Gdipif y tpA ne lui 
t^endaiit^ue dés sOineet dé Taié^tâë ]^ttr ufié passioii 
àussâ c<mstacxfe qu^mfrtictuettsë; Le^é dé Goigny 
STëit obtern:! éet ajramgéiâéftt dei!nadâtt^ dé Otië-^ 
meùéy gouTéruatite desi efxfans de Ftatticé , aVetî 
kqixélle i! était très-lie. 

Madame de CaitiiUâc résfta: <)ixel^e temps à 14 
éouîr sans liairé parler' d'elle, s'en tenant à y être 
tiiiè jolie fermné k qui tout le monde pr6diguai(! 
désf ^klaûtéi^ési ^ sans \{xié qui que ce fût y mit asse^ 
de suite pOttr &Étt Fstttentîott é! dônuér itiàfièré 
aux prùpos. Eûfiti M. le conit^ d'Artois pslrtit s(^oc-* 
CfotçètiiéStey et abalàdotmer quelques fântalîsîes qtti 
aya»eut £a£t du bruit. iPotfS lés yeux Se pb^reM 
sur ce nouvel objet. Madame la duchesse de Bourbén 
ne fiuft' ^' des déruîerés à lé i^éttmrqtfétl Wié joi- 
gnait k ttue grande antipathie fiour madame dé Ca^ 
liillaela; moirâfieaiîoil de la troifVer encore sur son 
diendh : car H. le comte d^Artois^ atait patu^ dans 
sOÀ début dans le monde, penser à élfé; demsi- 
nièffe qu-eHè éprourà la petite jalousie Côùttnûiie à 
tëuté femmfe', et la haine personnelle qu^elle atait 
cc>iïiî>eihadâeiiie€eCai)SQatfutp<ki^ sou cooible 
par ee nouvël^a^v^ntage. 

4* 
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Ce fut dans ces dispositions que se trouvant au 
bal de TOjiéi^a , du mardi«-gras de l'année 1 778^ elle 
Feconnut M, le comte d'Artois qui donnait lé bras a 
madame de Canillac^ tous les deux masqués jusqu'aux 
dents. Elle s'attaçhsi sur leurs pas ^ et se permit tous 
les {»*opos embarrassàns et piquans que la liberté du 
bal et le déguisement autorisent. Madame de Ga- 
nillac^ aussi embarrassée qu'on le peut être 9 profita 
de la facilité de ne point répondre pour ne se point 
compromettre ^ et quitta le bras de M. le comte 
d'Artois, qui chercha de même, mais inutilement > 
à se dérober dans la foule. Enfin y &'étant assis y 
madame la duchesse de Bourbon se mit à côté 
de lui; et poussant les choses à bout, elle prit la 
barbe du masque de M. le comte d'Artois; En le 
levant avec violence , les cordons qui i'att£|chaient 
se cassèrent. Hors de lui , furieux , il saisit de la 
main celui de mads^e la duchesse de Bourbon, 
le lui écrasa sur le visage , et profitant de la pre- 
mière surprise 9 il la quitta sans proférer un seul 

.:, Cet événement ne fit nulle sensation dans le pre-^ 
mier moment.. M. le duc de Chartres étant allé le 
lendemain chez sa sœur, elle lui raconta ce qui lui 
était arrivé, ne faisant qu'en rire,^ cojpme d'une de 
ces ridiculîtés dont le bal de l'Opéra abonde, et ce 
prince n'y donna pas plus d'attention que la chose 
ne semblait le mériter; de :manière qu'il alla, le 
jeudi, ainsi qu'à son ordinaire, chasser le saa-^ 
glier à Saint-Germain, avec M. le comte d'Artoia, 
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et dîner chez lui après la chasse. 11 faut bien re*- 
marquer ceci : car cela justifie pleinement M. le 
duc de Chartres des torts que le public s'est efforcé 
de lui donner par la suite , et aggrave ceux de ma-- 
dame la duchesse de Bourbon ^ qui n'ont fait que 
s'accumuler : la vérité me force à te- dire jusqu'à 
la fin. 

On ne sait si ce fut de son propre mouvement y 
OU; excitée par de mauvais conseils^ que cette prin- 
cesse y le jeudi au soir^ ayant beaucoup de monde 
à souper chez elle y dît en pleine table que M. le 
comte d'Artois était le plus insolent des honnnes y 
et qu'elle avait pensé appeler la garde au bal d& 
l'Opéra pour le faire arrêter. Afin de colorer cette 
incartade qu'on lui a reprochée y elle a dit qu'elle 
ne s'était permiis ce propos qu'après avoir été in- 
formée que M. le comte d'Artois avait raconté son 
aventure à souper chez la comtesse Jules de Poli- 
gnac y en la nommant^ ce qui était faux. 

Le propos du souper de madame la duchesse de 
Bourbon se répandit bientôt dans le monde y et y 
fît une grande sensation. Les femmes . surtout se 
déchaînèrent contre M. le comte d'Artois. En gé- 
néral le public^ on ne sait pourquoi^ n'aimait pa9 
la famille royale y la reine y et M. le comte d'Artois 
surtout. Il faut pourtant convenir que cette prin- 
cesse était faite sur le modèle d'une reine des Fran- 
çais, et M., le comte d'Artois joignait des qualités 
excellentes à toute la frivolité , toute l'étourderie ^^ 
^i l'on veut y qui caractérisent la jeunesse de cette 



54 BKVAii^ 

niktiGm ^ et que souTWt eUe pousse dam un 4ge qui 

uç l'admet plus. 

Quoique madame la 4u«ke88e de Bourbon ne fut 
pus aiiâae^ être en opposilion arec la famille 
royale fut cawe que toi;i^ le monde se déclara pour 
elle^ les femmes surtout ^ain^i que je l'ai déjà dit^ 
parce que la jalousie qyi règne entre elles y dont 
pu trouve ûf» traces en tant d'oceasions, cède tou- 
jours à la cause commune , et lorsqu'elles cnneiit 
^e la déférence due à la domination et à U préé-* 
miaence qu'elles s'arrogent > est attaquée. 

Toules les conversaiions ne roulaient sur autre 
chose que sur l'événement du bal de l'Opéra du 
mardi-gras > et il y avait autant de versions que de 
gens qui en parlaient. On s'accordait cependant 
sur le fond ; l'univers le savait ; il n'y avait que 
ceux qui étaient les {dus intéressés à cette aventure 
qui l'ignoraient ; je veux dire M. le prince deCondé^ 
M. le duc de Bourbon et M* le duc d'Orléans. 
Madame ln^uchesse de Bourbon y après avoir fait le 
mal , n'eut garde d'en instruire les gens dont elle dé* 
pendait^ et qui auraient pu «n prévenir les suites. 

Les propos allèrent si loin ^ que M. d'Autichamp, 
premier écuyer de M- le prince de Condé^ crut 
de son devoir d'en instruire ce prince. U était alors 
avec M. le duc de Bourbon k Chantilly. M. d'Au«- 
tidbamp lui etivoya Un courrier le samedi au soir ; 
et sur^le^^obamp ces princes montèrent en voiture 
pour revenir. M« 1q prince de Gondé ^ au Ueu de 
faire de eetle aventure une affaire àtt famille > 



d'aâkr iruiiTer leroi^ comiite le chef^ et ée loi 
demander d'inteiposcr aon autorité po» la termî-» 
aer y hà donna la toumore d'une aflaive de cômr ; 
il ne TÎt point le roi; mm il ftUa ptiirier à Ift. 4e 
Mannpas, et ire mkiistre mit U» àtQ^nen négâM- 
ciatien > je ne aais par quel motif } car ^ ^ùmowmé 
comme il Tétait dans les* affaites àb société et les 
intrigoes de oour, on ne pent loi attribuer tSÈè 
faute d'i^iorenee c« de distradion. 

J'allai y comme à mon ordinaire ^ le dimancke 
matin , k Versailles^ et Ut ^ ëunt tête à tète aTdc 
M. le comte d'Artois, dans son cabinet ^ )e saisis 
cette occasion > ainsi que cela m'est arrivé souvent, 
pour lui donner une idée juste des choses , et de la 
façon de se conduire. En convenant ^tte madame 
la duchesse 'de Bourbon s'était comportée de la 
manière la ^us repréhensible , je lui remontrai i{ue 
la façon dont il s'était comporté lui-*méme don- 
nait gain de cause à cette princeâse , parce <{u'il 
s'était laissé aller, vis-à-Tis d'elle, à une vivacité 
mii choquait le préjugé des hommes , et révoltait 
Vamour-propre des femmes. M« le comte d'Artois 
avoua que j'avais raison, s'excusa sur la colère qui 
l'avait transporté , et qui l'avait empêché de cal- 
culer' ses mouvemens. , 

Nous en étions là de notre conversation , lorsque 
le roi et la reine arrivèrent par l'intérieur. Nous la 
Continuâmes sur le même sujet ; mais la chose s'é- 
tant tournée en gaieté ,1eious ne cessâmes , pendant 
plus d'une demi-heure qu'ils restèrent, de faire des 
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plaisanteries > et de rire sur un objet qui pourtant 
dans le fond n'était p^ trop plaisant; 

De retour à Paris , je trouvai les propos plus éta- 
]>lis%t i^lus envenimés que jamais. Les femmes^ qui 
ont peu de retenue dans leurs décisions y disaient 
publiquement que cette affaire ne pouvait plus s'ac- 
cômmodér, et voulaient y selon leur coutume ordi- 
naire , que M. le duc de Bourbon se battit. Je m'é- 
tais bien douté que les choses en viendraient là; 
Attaché comme je l'étais à M. le comte d'Artois y 
qui me comblait de bontés et de confiance ^ et que 
j'aimais tendrement y je tentai le &eul moyen qui 
restait encore ^ J'allai chez la comtesse Jules de Po- 
ligjdac , favorite de la reine , à laquelle , de son côté, 
elle était attachée de cœur. J'y trouvai le duc de 
Coigny. Us étaient informés , ainsi que moi ^ de ce 
qui se débitait dans Ye mondé, et. ils en étaient éga/- 
lement peines. 

Je leur dis que, dans la situation de^ choses, il 
ne restait plus qu'une seule ressource ; c'était que 
le roi fit venir madame la. duchesse de Bourbon et 
M; le comte d' Artois ;^ qu'il fit le père de. famille^ 
et qu'il grondât également madante la duchesse de 
Bourbon de son étourderie, et monsieur son frère 
de sa vivacité; qu'il terminât la séance par les faire 
embrasser,' avec défense, sous peine de lui déplaire, 
que jamais en reparlât du passée La 'comtesse Jules 
et le duc de Coigny approuvèrent mon idée , et s'y 
prêtèrent chacun selon leur caractère; c'est-à-dirç, 
la comtesse Jules en écrivant sur-le-^hampà la reine. 
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et le duc dé Coigny, en y mettant lé secret et les 
reserves que la crainte de se compromettre fait 
toujours employer à un couttisàn : 

M. de Maurepas dirigeait tàxite cette affaire y et 
lui avait donné une tournure dont je n'ai jamais 
pu , î'e le répète , comprendre le motif. Il était en 
négociation que M. le prince de Côndé viendrait^ 
avec tous les âiens y faire des exi^ses au roi , ce 
qu'il ne refusait pas ; mais il ne voulait pas arti- 
culer que jamais lii lui , ni ce qui lui appartenait , 
ne taânquerait. à S. M. et à la famille royaiei 
C'était précisément ce mot de famille rojgle qui 
faisait la pierre d'achoppement , parce que les rois , 
ne veulent pas considérer les princes comme en 
faisant partie , et les princes veulent toujours en 
être* Comme chacun tenait bon de son côté ^ cela 
occasiôna beaucoup d'allées et de venues qjai n'a- 
botitissàient qu'à faire manquer M. le prince de 
Condé aux rendez-vous que le roi lui donnait. 

Enfin , le samedi matin ^ S. M. ordonna à M. le 
prince de Condé de se rendre à Versailles, sdivi de 
monsieur et de madame la duchesse de Bourbon ; et 
les ayant fait entrer dans son cabinet > où était M- lé 
comte' d'Artois, il signifia, non pas en père de fa- 
mille , mais en roi , qu'il voulait que le passé demeu- 
rât dans l'oubli , et surtout qu'on n'en reparlât plus^ 
M. le duc de Bourbon voulut prendre lîi parole, et 
n'eut quelle temps de proférer : Mais , Sire.... Le 
roi l'interrompit , et lui imposa silence , en lui 
disant : Ne vous ai^fe pas fait entendre que 
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c'était me déplaire , que d'ajoule^ un seul mot? 

Tout le moïkde sortit mécoatent, et cela devait 
être. Comme madam? la duchesse àe jBourbqo j en 
ftssuraojt }fi roi <[iie son iote^tioii a'avait jamais été 
de luti déplaire > n'avait p9fi ajouté et à lafcmUlt 
rojrale ^ M. le comte d'Artois ne lui avait fait au^ 
Cttue réparation : par cottséquent elle se Umitt^Hf 
jours pour ofie^ée^ et M. le duc de Bowbon se 
croyait obligé d'en demander raison^ ainsi que 
l'avaient décidé les femmes j sius» se coaduisit<*il 
d'après cette opinion. Dès l'après-midi^ il^nonta 
à cheval et s'en alla à bagatelle ^ petite maison que 
le conate d'Artois avait dans le bois de Boulogne ^ 
où jan^s M. le duc de Bourbon n'avait nus le 
pied , ces deu^ pdnces ne vivant point du tout en- 
semble* Il affecta de demander au concierge si 
M. le comte d'Artois n'y viendrait point dans la 
journée 9 et quand on l'y attendait ; manière de le 
provoquer; car il n'avait pas jugé à propos de lui 
écrire, encore moins de l'allef chercher à Vensailles. 

Je^n'y rendis le lendemain (c'était le dimanche ), 
dans l'intention d'avertir M. le comte d'Artois de 
ce qui se passait , des démarches de M. le duc de 
Bourbon p et surtout des propos qui étaient par- 
venus à leur onnble, choses qu'il ignorait entière^ 
ment ; car les mêmes courtisans qui étaient avciç 
lui comme i leur ordinaire, et qui le déchiraient 
à belles dents en arrière, n'avaient garde, ni de le 
défendre, ni de Finstruire qu'on le C9hmmii' 

Je débutai par aller au lever du roi. A peine 
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étaÔB^t jdans 300 cabinet ^ que j'aperçus Campan^ 
aecrétaire du cabinet de la reine, qui me fit im 
signe de tête; j'^Uai à lui ; il me dit, n'ayant pad l'air 
de me parler : Suis^z-moiy mais âe loiriy pour qu^ofi 
ne s'en aperçoive pas. Il me fît passer par plusieurs 
portes et plusieurs escaliers qui m'étaient entière- 
ment inGcmnos , et lorsque nous fûmes hors d'état 
d'être ni vus ni entendus : (c Monsieur, me dtt-41 , 
» convenez que ceci a bon air; mais ce n'est pas 
n tout>*-à^fait cela; car le mari est dans la confi-* 
» dence. ***< Mon cher Gampan , lui répondis-je , 
» ce n'est pas quand on a des^ cheveux gris , et des 
» lides, qu'on s'attend qu'une jeune et jolie reine 
M de vingt ans fasse passer par des chemins aussi 
n détournés , pour autre chose que pour des afiai-* 
» res. *-— Elle vous attend , reprit*il , avec beaucoup 
» d'impatience. J'ai déjà envoyé deux fois chez 
» vous , et je vous ai guetté dans tous les endroits 
n on j'ai cru pouvoir vous trouver. » 

Il achevait à peine de parler^ que nous nous 
trouv&mes k hauteur des toits, dans un corridor 
fort sale , vis4i-*vis d'une vilaine petite porte. Il y 
mit une clef , çt ayant poussé plusieurs fois inuti-* 
lement , il s^écria : Jfh ( fnon Dieu-, le verrou est 
mis en dedans; attendez^ moi là , Il faut que je 
fasse le tour. U revint peu de temps après , et me 
dit que la reine était bien fâchée, qu'elle ne pou* 
vait me veir dans cet instant , parce que l'heure de 
la inease la pressait , mais qu'elle me priait de re« 
rtmr au même endroit, à trois heures. 
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allait le flétrir; cependant la jugeant moins grande y 
etk faisant ce qu on attendait de lui y qu'en ne fai- 
sant rien du tout y je me déterminai à l'y porter^ 
me promettant bien de ne point partager ses torts ^ 
iet de ne me point trouver à ses côtés loi^u'il 
serait en présencp de M. le duc, de Bourbon , ce 
que je n'aurais pas manqué .de faire ^ si c'eût été 
tout de bon. 

Je trouvai M. le comte d'Artois dans son cabi** 
net avec cinq ou six personnes de sa maison. Dès 
qu'il me vit^ il vint à moi comme à l'ordinaire y et 
me prit par la main. Je m'approchai de son oreille 
pour lui demander de passer dans son_.arrière-« 
cabin^et, ayant quelque chose à lui dire ; il me lira 
dans l'embrasure d'une fenêtre y en me disant : JVoUjS 
sommes bien ici; qu'est-ce qu'il j a? J'entrai. eq 
matière : je lui fis un détail exact de tous les pro- 
i>os de Paris ^ sans pallier la façon fâcheuse dont 
on parlait de lui. Je l'informai de la conduite.de 
M. le duc de Bourbon y et surtout de la démarche 
qu'il avait faite d'aller à Bagatelle y et je conclus à 
ce- qu'il était impossible que les choses en demeu^ 
ittssent là. Pendant que je parlais y j'examinais 
M. le comte d'Artois jusque dans le fond de l'ame^ 
et je lui dois la justice de dire qu'il ne fit pas un 
geste y qu'il ne proféra pas une parole qui déaot^t l,a 
moindre émotion ; je ne remarquai même aucune 
sorte d'altération sur son visage; je n'y vis que 
de rétcmnement ; <car^ comme je l'ai déjà dit ,.il 
ignorait parfaitement tout fe qui se passait^ et il 
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était bien loin de soupçonner le rôle qu'il jouait. 
Il m'écouta sans m'interrompre ; et lorsque j'eus 
fini , il me demanda avec beaucoup de sang- froid 
ce qu'il y avait à faire pour la forme. « Voici comme 
)) je pense, lui répondis-je , que vous devez vous con- 
» duire ; car dans tout ceci il faut éviter l'appareil , 
)) et y mettre le plus de simplicité et de promptitude 
» possible. Vous sentez que M. le duc de Bourbon 
» ne viendra point vous attaquer à Versailles ; c'est 
» lui qui est l'offensé, par conséquent il faut lui 
» donner beau jeu pour vous parlei* , s'il en, a en- 
» vie. Puisqu'il ùe vous a point écrit , il ne veut 
» point prendre cette voie , et il a raison ; je ne 
)) vous conseillerais pas non plus de l'adopter, je 
)) n'aime point les écritures dans ces sortes d'af- 
» faires. Puisque M. le duc de Bourbon a paru 
» vous indiquer le bois de Boulogne en allant à 
» Bagatelle, c'est là, je crois, qu'il faut vous mon- 
» trer ; montez demain à cheval à dix heures du 
» matin, comme cela vous arrive souvent, avec 
» votre capitaine des gardes seulement. Promenez- 
» vous une heure ou deux, et.de là, venez-vous-eh 
» à cheval dîner chez moi. 11 y a à parier que M. le 
» duc de Bourbon se fait instruire de vos démar- 
» ches , et que vous le rencontrerez pendant votre 
» promenade; si vous ne le trouvez pas au bois 
)i de Boulogne , vous lui donnerez assez de facilité 
» en venant chez moi. Ma maison étant à quatre 
» pas du palais Bourbon , c'est bien lui dire : 3Ie 
>i voilà; si vous avez à me parler y benez. S'il ne pa- 

TOME II, 5 
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» rait pas , vous aurez rempli tout ce que vous avez 
» à faire , et ce sera signe qu'il ne veut pas pousser 
» les choses plus loin : vous ne pourrez plus élre 
» taxé de rien. Au demeurant , ajoutai-je , nou- 
>) vrez la bouche à qui que ce soit du parti que 
» vous prenez. Ne soyez ni plus sérieux , ni plus 
» gai qu'à votre ordinaire ; allez au jeu de la reine y 
» parlez-y de la promenade que vous voulez faire, 
)) faites-moi des plaisanteries sur mon dîner , si 
» vous voulez ; cela n aura point l'air affecté y et 
» donnera de la publicité à vos projets de demain ^ 
» ce qui est nécessaire pour que M. le duc de 
» Bourbon soit instruit, et qu'il voie que vous 
» voulez qu'il le soit* 

» — Tout cela me convient fort , me répondit 
» M. le comte d'Artois , à l'exception qu'au lieu 
» d'aller dîner chez vous, j'irai dîner au Temple. 
» — Cela serait très-mal fait , lui repartis-je j indé- 
» pendamment de ce que le Temple est à un bout 
» de Paris , et le palais Bourbon à l'autre , voyez 
» ce que c'est que l'apparat de traverser toute la 
» ville à cheval. Je vous ai dit qu'il fallait surtout 
» éviter dans votre conduite tout ce qui avait l'air 
» de jactance. —Je pense comme vous, me répli- 
» qua-t-ilj mais croyez-vous que je consente à 
» vous compromettre ? — Monseigneur, luidis-je, 
» en général je ne m'effraie pas aisément, et sur- 
» tout lorsqu'il s'agit de vous et de votre intérêt ; 
» mais si j étais capable de quelque calcul timide , 
>i la bonté que Vous me témoignez dans cet instant 
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h les ferait céder à mon attachement. — Eh bien , 
w me répondit- il en me serrant la main , j'irai 
» dîner chez vous, et vous savez bien que ce sera 
)i avec un grand plaisir; » et sur cela, s'étant rap- ' 
proche des gens qui étaient auprès de la cheminée , 
pendant que nous causions à la fenêtre , il reprit la 
conversation avec une tranquillité et une gaieté qui ; 
m enchanta. 

Depuis cet instant jusqu'à celui qui termina son 
combat avec M. le duc de Bourbon, tout ce qu'a 
dit et fait M. le comte d'Artois est entièrement 
émané de lui. Comme je ne lui avais cité per- 
sonne , il était dans la ferme conviction que l'aver- * 
tissement que je lui avais donné venait unique- 
ment de moi , et que la conduite que je lui avais 
conseillée , et qu'il avait adoptée , était un secret 
entre nous deux. 11 ne s'en ouvrit pas même au che- 
valier de Crussol, pour qui il avait de l'amitié et 
de la confiance ; il lui donna l'heure et l'ordre pour 
sa promenade du lendemain , comme il avait cou- 
tume de faire , et sans lui rien ajouter de plus. 

Le moment d'aller au jeu de la reine étant ar- 
rivé, j'y suivis M^. le comte d'Artois. Je l'examinai 
avec soin, et je puis dire avec vérité que , ni dans 
son maintien , ni dans ses propos , il ne manifesta 
rien qui pût faire soupçonner que quelque chose 
l'occupât. Je n'en dirai pas autant de la reine ; elle 
aimait beaucoup M. le comte d'Artois , et il était 
aisé de voir sur son visage , surtout pour quelqu'pn 
d'instruit , combien elle était peinée. Je lui avais i 

5* 
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fait connaître y par un mot que j'avais dit en passant 
à la comtesse Jules de Polignac y le parti qu avait 
pris M. le comte d'Artois. 

Lorsque le jeu fut fini y je sortis de chez la reine 
avec tout le monde ^ ensuite je rentrai dans sa 
chambre avec le chevalier de CrussoL Nous la 
trouvâmes qui nous attendait. Je lui rendis compte 
succinctement de tout ce qui s'était passé entre 
M. le comte d'Artois et moi ^ et je m'étendis fort 
sur la fermeté que je lui avais trouvée. 

J'étais enchanté de lui rendre la justice qui lui 
était due y ce qui flattait l'attachement que j'avais 
pour lui. La reine y pressée de rejoindre le roi 
qui l'attendait pour souper, ne resta avec nous que 
le temps qu'il lui fallait pour être instruite y et 
nous quitta très-promptement. 

Quant à moi y je montai en voiture pour revenir 
à Paris y d'après la résolution que j'avais prise de ne 
me point trouver au combat y à cause de cet ordre 
du roi y qui me désolait plus encore dans cet ins- 
tant, parce que j'avais trouvé M. le comte d'Artois 
aussi nerveux que je pouvais le désirer. Cela re- 
doublait mon intérêt pour lui, et je m'afiligeais 
davantage , en voyant qu'on faisait tourner contre 
lui une occasion dont il pouvait tirer un si grand 
parti pour sa réputation. 

Je l'avais prié de me faire avertir aussitôt qu'il 
aurait trouvé M. le duc de Bourbon , pour du moins 
lui sauver encore quelques fausses démarches que 
je ci-aignais pour lui. 
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Je soupai ce soir-là che^ madame de Ségur; il 
y avait beaucoup de monde , et la conversatioa , 
ainsi que dans toutes les maisons, ne roula que sur 
1 événement du jour. On y parla de M. le comte 
d'Artois dans les termes les moins ménages; ce qui 
ne m'aurait pas déplu, par le changement de scène 
que je savais devoir s'opérer le lendemain , sans ce 
maudit ordre du roi , d'empêcher le combat , qui 
me désespérait , parce qu'il ternissait tout l'éclat 
de la conduite qu'allait tenir M. le comte d'Artois. 

En réfléchissant à cette affaire , il me vint dans la 
tête qu'il serait convenable qu^au.sortir du combat 
M. le comte d'Artois allât chez madame la duchesse 
de Bourbon pour lui faire les excuses auxquelles il 
n'avait jamais voulu se résigner jusque-là. Ayant 
satisfait à ce qu'exigeait le point d'honneur , il était 
d'aussi bonne grâce pour lui, que galant pour les 
dames, qu'il fît cette démarche. Il me sembla que 
c'était le seul moyen de les faire revenir du dé- 
chaînement où elles étaient contre lui. IN'osant ce- 
pendant prendre sur moi de lai donner ce conseil 
sans Faveu du roi et de la reine , je me pressai 
de rentrer chez moi, où j'écrivis la lettre suivante. 

u Madame, 

» Je prends la liberté de rendre compte à V. M. 
» d'une idée qui m'est venue , et qui , ce semble , 
» mettrait fin à toutes les clameurs , au déchaîne- 
)) ment que j'observe contre M. le comte d'Artois, 
» ramènerait le public et surtout les femmes. Ce 
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» serait 9 lorsque l'idée projetée (i) aura eu lieu, 
» qu'avant de retourner à Versailles , il allât tout 
» de suite chez madame la duchesse de Bourbon 
» pour lui faire gaiemeitt et avec galanterie des ex- 
» cuses y en ajoutant qu*il a été vraiment peiné que 
» les circonstances l'aient empêché de faire plus tôt 
» cette démarche. V. M. sent quelle grâce elle aura, 
w et qu'il ne sera plus possible d'amuser M . le comte 
)) d'Artois ; s'il a eu des torts aux yeux de beau- 
» coup de gens dans les commencemens , il les aura 

V » si bien réparés qu'on n'aura plus qu'à le louer. 
M D'ailleurs , cette-conduite sera analogue à ce que 
M M. le comte d'Artois a dit aujourd'hui à M. le duc 
» de Chartres (2) , et roulera entièrement sur lui; 
» le roi , après ce qui s'est passé , ne pouvant plus, 
)) à ce qu'il me paraît, se montrer père de famille, 
» mais seulement maître sévère si le cas l'exige. 
» Si V. M. approuve cette proposition, j'imagine 
w qu'elle la communiquera au roi , et je la stipplie 
» de m'envoyer des ordres assez à temps pour que 

, » M. le comte d'Artois , qui me fait l'honneur de 



(i)Le combat. 

(2) M. le duc de Chartres était venu trouver à Versailles M. le 
comte d*Artois , ce jour-là même , et sans autre tiers que moi ; il 
lui avait demandé qu'est-ce que c'était donc que les propos du 
public , et quelle était sa façon de penser pour madame la duchesse 
de Bourbon? M. le comte d'Artois lui avait répondu qu'il serait au 
désespoir de manquer à quelque femme que ce fût , à madame la 
duchesse de Bourbon moins qu'à toute autre , et principalement à 
la sœur de M. le duc de Chartres. 
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» dîner chez moi , y soit encore , afin que je puisse 
» le prévenir. Mais comme il est possible que je le 
» trouve moins facile sur cette démarche , qu'il ne 
» la été sur le conseil que j ai pris la liberté de lui- 
» donner aujourd'hui , je demanderais que le roi 
)) voulût m'autorisera me servir de son nom, vis- 
» à-vis de M. le comte d'Artois seul, pour le dé- 
» terminer dans le cas* toutefois où je serais forcé 
» de renoncer à l'espérance de le persuader. » 

Je me couchai fort agité de tout ce qui devait se 
passer le lendemain. Je me levai de bonne heure; 
et st^r les onze heures il m'arriva un jiiquéur de 
M. le comte d'Artois au grand galop. 11 me dit-que 
ce prince m'attendait au bois de Boulogne, à la 
porte des Princes. Sans lui faire aucune question , 
je montai dans ma voiture que j'avais fait atteler 
par précaution. A la barrière du Cours , je rencon- 
trai M. le prince de Gondé et M. le duc de Bourbon 
dans une gondole avec beaucoup de monde , ce qui 
me fit croire qu'ils revenaient de quelque chasse , 
et qu'il ne s'était rien passé. A la descente de l'E- 
toile , je trouvai La Vaupalière qui m'arrêta pour 
me dire avec enthousiasme : « Us se sont Iwittus^' 
M comme deux grenadiers d'infanterie, n Je trou- 
vai successivement plusieurs personnes qui me ré- 
pétèrent à peu près»les mêmes choses : ce qui me 
fit comprendre qu'on y avait mis autant d'appareil* 
et d'éclat que j'avais voulu de secret et de sim|>li- 
cité. 

Arrivé à la porte Maillot , je trouvai des che- ^ 
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vaux au prince de Nassau ; j'en pris un , et je joi- 
gnis M. le comte d'Artois qui se promenait à pied, 
à la Croix -d'Armenonville. Je sautai à terre; il 
courut à moi et se jeta dans mes bras y ce qui me fit 
venir les larmes aux yeux , d'autant qu'aux bontés 
qu'il me témoignait ^ se joignait un certain air d'em- 
barras occasioné apparemment par les louanges 
des gens qui l'entouraient , et qui sied si bien dans 
un succès non douteux. Impatient d'être instruit, 
je pris le chevalier de Crussol à part^ en lui disant : 
w Contez-moi donc comment cela s'est passé. Us se 
» sont battus I Et l'ordre du roi , et tous les bjeaux 
» arrangemens d*hier, qu'est-ce que cela est de- 
» venu? Au diable^ si j'y comprends rien. 

M — Ce matin , me répondit le chevalier, avant 
» de partir de Versailles, j'ai fait mettre en secret 
» sous un coussin de la voiture sa meilleure épée; 
» nous sommes venus tête à tète; et, croyant que 
}) j'ignorais tout, non-seulement il ne m'a parlé de 
)} rien , mais même il ne lui est pas échappé un 
n seul mot qui eut pu me donner le moindre soup- 
» çon; il a été fort aimable , et il n'a cessé de faire 
M des plaisanteries. Quand nous sommes arrivés à 
n la porte des Princes , où nous devions monter à 
» cheval , j'ai aperçu M. le duc de Bourbon à pied , 
n avec assez de monde autour de lui. Dès que M. le 
M comte d'Artois Ta vu , il a sauté à terre , et al- 
» lant droit à lui, il lui a dit, en souriant : Morir 
» sieury le public prétend que nous nous cherchons. 
» M» le duc .de Bourbon a répondu, en ôtant son 



HISTORIQUES. y 5 

» chapeau : Monsieur^ je suis ici pour recevoir vos 
» ordres. — Pour exécuter les vôtres^ a repris 
» M. le comte d'Artois; il faut que vous me per^ 
» mettiez d'aller à ma voiture; et étant retourné 
» à son carrosse ^ il y a pris son epée : ensuite il a 
w rejoint M. le duc de Bourbon. Ils sont entrés sous 
» le bois où ils ont fait une vingtaine de pas. M. le 
» comte d'Artois a mis l'épée à la main^ et M- le duc 
» de Bourbon aussi. Us allaient commencer^ quand 
» M. le duc de Bourbon, adressant la parole à M. le 
» comte d'Artois , lui a dit : P^ous ne prenez pas 
>i garde , Monsieur, que le soleil vous donne dans 
» les yeux. — Vous açez raison ^ a répondu M. le 
» comte d'Artois , // ny a point encore dejeuilles 
M aux arbres , cela est insupportable , nous n'au-' 
» rons d'ombre quau mur, et il n'y a pas mal loin 
» d'ici; mais y n'importe, allons. 

» Sur cela , chacun a mis son épée nue sous son 
» bras, et les deux princes ont marché l'un à côté de 
» l'autre, en causant ensemble, moi suivant M. le 
)> comte d'Artois , et M. de Vibraye (i), M. le duc 
» de Bourbon. Tout le monde est demeuré à la 
» porte des Princes. 

» Arrivés au mur, M. de Vibraye leur a repré- 
» sente qu'ils avaient gardé leurs éperons, et qu'ils 
)) pourraient les gêner : j'ai ôté ceux de M. le comte 
>) d'Ar.tois, et M. de Vibraye ceux de M. le duc 



(i) Capitaine des gardes de M. le duc de Bourbon. 
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>i de Bourbon : service qui a pensé lui coûter cher; 
» car en se relevant il s'est attrapé sous l'œil, a 
» la pointe de l'épée de M. le duc de Bourbon^ 
» qu'il avait , comme je l'ai dit , sous son bras. Un 
M peu plus haut, il avait l'œil crevé. 

» Les éperons ôlés , M. le duc de Bourbon a de- 
» mandé permission à M. le comte d'Artois d'ôter 
» son habit, sous prétexte qu'il le gênait. M. le 
» comte d'Artois a jeté le sien , et l'un et l'autre 
» ayant la poitrine découverte, ils ont commencé 
» à se battre : ils ont resté assez long-temps à fer- 
» railler. Tout-à-<:oup j'ai ru, poursuivit Crussol, 
» le rouge monter au visage de M. le comte d'Ar- 
» tois , ce qui m'a fait juger que l'impatience le 
» gagnait. En effet, il a redoublé et pressé assez 
» M. le duc de Bourbon pour lui faire rompre la 
M mesure ; dans cet instant, M. le duc de Bonr- 
n bon a chancelé , et j'ai perdu de vue la pointe de 
» l'épée de M. le comte d'Artois, qui apparem- 
» ment a passe sous le bras de M. le duc de Bour- 
>) bon ; je l'ai cru blessé , et me suis avancé pour 
>% prier les princes de suspendre. Un moment ^ 
» Messeigneurs , leur ai-je dit , si vous n^approm^ez 
n pas la représentation que j'ai à vousjaire , vous 
n serez les maures de recommencer; mais y à mon 
» avis y en voilà quatre fois plus qu'il n'en faut 
» pour le fonds de la querelle, et je m'en rapporte 
» à M. de Vibraje ^ dont l'opinion doit ayoir du 
» poids en pareille matière. -— Je pense absolu- 
)} ment compte M. de Crussol y a répondu M. de 



HISTORIQUES. j5 

» Vibraye , et qu'en voilà assez pour satisfaire la 
» délicatesse la plus scrupuleuse. 

» Ce n'est pas à moi à asfoir un avis , a repris 
» M. le comte d'Artois, c^est à M. le duc de Bour- 
)) bon à dire ce qu'il veut : je suis ici à ses ordres. 

}} Monsieur, a répliqué M. le duc de Bourbon , 
>i eu adressant la parole à M. le comte d'Artois^ 
» et en baissant la pointe de son épée , je suis pe- 
» nétré de reconnaissance de vos bontés , et je 
n n'oublierai jamais l'honneur que vous m'avez 
>^ fait, 

M M. le comte d'Artois, ayant ouvert ses bras, 
» a couru l'embrasser, et tout a été dit. 

» Je ne puis vous exprimer, m'ajouta le cheva- 
» lier de Crussol , la satisfaction que j'ai de cette 
» aventure , ni donner assez de louanges à M. le 
>i comte d'Artois. — Je n'en suis pas moins trans- 
» porté que vous , Itii répondis-je , et l'on peut 
M m'en croire sur ma parole ; itiais j'en reviendrai 
» toujours à la même chose : comment , muni de 
» l'ordre du roi , avec les principes que vous m'a- 
» vez avancés chez la comtesse Jules, avez -vous 
)) pris sur vous de les laisser se battre? » Je vis bien 
à sa réponse qu'elle était la défaite d'un homme 
qui ne veut pas parler, et je ne le pressai pas da- 
vantage, me promettant bien d'éclaircir le fait par 
la suite , ce que j'ai inutilement tenté plusieurs 
fois. 

Instruit suffisamment de ce qui s'était passé, je 
rejoignis, ainsi que Crussol, M. le comte d'Artois; 
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et^ peu de temps après, nous montâmes à cheval 
pour venir dîner chez moi , où j'avais prié tous les 
gens que j'avais rencontrés sur le chemin, et qui 
pouv^ùent convenir à M. le comte d'Artois. En ar- 
rivant à la barrière du Cours, nous trouvâmes M. le 
prince de Condé et M. le duc de Bourbon qui 
avaient été s'habiller, et qui revenaient au-Hlevant 
de M. le comte d'Artois. Du plus loin qu'ils l'aper- 
çurent, ils sautèrent à terre de leur voiture, et 
M. le prince de Condé, courant a la botte de M. le 
comte d'Artois , les yeux remplis de larmes , lui dit, 
d une voix entrecoupée par une grande émotion , 
des choses respectueuses et en même temps infini- 
ment touchantes. M. le comte d'Artois marqua de 
son côté beaucoup de sensibilité, et lui répondit de 
la façon du monde la plus honnête et la plus flat- 
teuse, de manière que tout ce qui était là fut attendri 
d'une scène véritablement touchante. Les princes 
étant remontés dans leur voiture , M. le comte 
d'Artois continua son chemin. 

En arrivant chez moi , je trouvai Campan qui 
m'attendait pour me remettre , de la part de la 
reine , la lettre que voici , en réponse à la mienne ; 

. « Vivejes bonnes têtes ! la même idée m'est venue 
» ce matin. J'en ai parlé au roi qui l'approuve 
» fort : vous pourrez vous servir de son nom , si 
» vous en avez besoin ; mais j'espère que mon frère 
» aura assez de raison pour entendre ce que vous 
» lui direz. Adieu, monsieur le baron; j'espère que 
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» tout sera fini ce soir, quand j'arriverai à Paris; 
^> je le désire bien vivement pour mon frère et 
}) pour vous tous. » 

Muni de cette autorité , je dis à M. le comte 
d'Artois qu'il n'y avait pas un moment a perdre , 
et qu'il fallait aller chez madame la duchesse de 
Bourbon lui faire des excuses : que cette démar- 
che , après ce qui venait de se passer , ne pouvait 
être attribuée qu'à la déférence , à la galanterie 
qu'on doit aux dames , et le raccommoderait 
avec elles, puisqu'elles étaient surtout déchaînées 
contre lui. Je le trouvai très -docile à cet avis, 
et nous nous mîmes sur-le-champ en chemin, 
à pied, pour gagner par le boulevart le palais 
Bourbon. : 

Je lui recommandai de mettre beaucoup d'ai- 
sance et de grâce dans sa contenance , ainsi que 
dans ses propos , et surtout de commencer par lui 
dire , qu'il profitait du premier moment dont il 
poui^ait disposer pour venir se mettre à ses pieds f, Je 
l'accompagnai jusqu'à. la porte du palais Bourbon, 
où je le laissai entrer avec le chevalier de Crussol. 
Il y' resta un demi-quart d'heure , et me rejoignit 
sur le boulevart où je l'attendais. Crussol me dit 
qu'il avait été parfait, et que madame la duchesse 
de Bourbon avait été bien différente. M. le prince 
de Condé et M. le duc de Bourbon se trouvèrent 
chez madame la duchesse de Bourbon , lorsque 
M. le comte d'Artois y arrivât j ils le reçurent avec 
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les démonstrations du plus grand respect ,' et le re- 
conduisirent jusqu'à la porte de la rue. 

En rentrant chez moi , je trouvai le comte Jules 
de Polignac qui arrivait de Versailles, et qui me 
dit de la part de la reine , qu'il fallait que M. le 
comte d'Artois écrivît au roi sur ce qui venait de 
se passer. 11 était tard; tout le monde mourait de 
faim* Je priai M. le comte d'Artois de trouver bon 
que je ne me misse pas à table en même tenips 
que lui , parce que j'allais exécuter les ordres de 
la reine , et lui proposer une lettre qu'il pût co- 
pier d'abord après dîner, afin de l'envoyer par un 
courrier. La voici : 

« Je suis aux pieds de mon roi , sensiblement 
» touché d'avoir désobéi à ses ordres ; mais j'ose 
» me flatter que mon frère excusera ma conduite , 
M et qu'il ne m'ôtera ni ses bontés , ni l'amitié qu'il 
» m'a toujours témoignée. Je n'ai fait que ce 
» que tout gentilhomme aurait fait à ma place , 
» et ce qui certainement est au fond de votre 
» cœur; c'est la raison qui m'enhardit à vous im- 
» plorer pour M. le duc de Bourbon qui m'est 
» devenu fort intéressant, par la façon dont il s'est 
» conduit vis-à-vis de moi ; soyez persuadé qu'il 
» est digne de votre clémence et de vos bontés : 
» la plus grande faveur que vous puissiez m'ac- 
» corder, mon frère , c'est dans cette occasion de 
» ne point séparer mon sort du sien , et d'être 
» persuadé de mon affliction, si je vous ai déplu. 
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» et que je ne désire de vivre que pour vous cour 
» vaincre de ma vive tendresse, de mon respect et 
» de mon sincère attachement. 

» »S%ne Charles-Philippe^. » 

Quoique cette lettre me parut bien , comme je 
lavais écrite extrêmement vite, je ne m'en rap- 
portai pas à mon opinion, et je consultai plusieurs 
des gens qui étaient chez moi. Approuvée par eux , 
M. le comte d'Artois la copia de sa main , et l'en- 
voya au roi par un de ses gens. 

Jusque-là tout était fort bien, rien n'avait été 
négligé , et n'ét^t susceptible d'autre chose que 
d'approbation. U avait été assez mal arrangé que 
la reine viendrait ce jour-là à la comédie , et que 
M. le comte d'Artois irait l'y joindre. Indépendam- 
ment de ce que c'était pour M. le comte d'Artois 
manquer au roi , que de se montrer en public 
après avoir outrepassé ses ordres, c'était pour lui 
et pour la reine mendier des applaudissemens, qu'il 
faut toujours mériter, sans jamais les rechercher. 
La réflexion m'en vint d'abord que je sus cet ar- 
rangement; mais^ n'étant plus à même de la sou- 
mettre au jugement de la reine, je n'osai pas de 
mon chef empêcher M. le comte d'Artois de 
suivre ce qu'elle avait préparé. IjC public lui fit un 
froid accueil ; et M. le duc de Bourbon fut comblé 
d'applaudissemens , ainsi que la duchesse. M. le 
comte d'Artois fut douloureusement aflecté de ce 
traitement ; car il sent le prix de l'opinion pubU- 
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que y et fiaira par la conquérir^ quand il sera 
mieux connu. 

J'ai oublié de dire qu'à la première .conversation 
que j'avais eue avec la reine, à Versailles, elle 
m'avait consulté pour savoir s'il ne fallait pas en- 
voyer M. le comte d'Artois à la Bastille , au cas 
qu'il se battit; ce que j'avais totalement rejeté , 
comme inutile , en disant qu'il suffirait de l'exiler 
pendant huit ou dix jours a Choisy, ou dans quel- 
qu'autre maison royale , et qu'en même temps on 
exilerait M. le duc de Bourbon à Chantilly ; mon 
opinion étant qu'il ne fallait mettre aucune diffé- 
rence dans le traitement des deux princes. 

J'allai, vers la fin de la comédie, me mettre sur 
le passage de la reîn'e; et m'élant approché d'elle, 
je lui dis à l'oreille : Au moins , Madame ^ point de 
Bastille. — Non^ me répondit -elle en poursui- 
vant son chemin , votre avis sera sidvi. La connais- 
sant comme je la connais, il me fut facile de voir 
à son air qu'elle n'était pas contente , et que la 
façon dont elle et M. le comte d'Artois avaient été 
reçus du public , en était cause. 

M. le prince de Condé ne mit pas assez de ré- 
serve dans sa conduite ; au lieu de se renfermer, il 
ouvrit sa porte à tout Paris, et l'affluence fut si 
grande, que, quoique le palais Bourbon soit assez 
loin du Pont-Royal , l'embarras et les reculades 
commençaient déjà au quai. Le roi et la reine en 
furent si choqués , qu'ils se promirent bien de le 
lui faire connaître quand le moment en arriverait; 
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et M. le prince de Coudé mit contre lui une occa- 
sion dont il aurait pu tirer un graïul parti pour se 
rapprocher de la cour. 

Il ne m'était point venu dans la tête d'aller au 
palais Bourbon; mais je trouvai dans ma soirée 
tant de gens qui en venaient, que je ne voulus pas 
être noté pour n'y avoir pas mis les pie4s. J'y fus 
vers minuit, et je le trouvai encore rempli de 
inonde. M. le prince de Condé, instruit que c'é- 
tait moi qui avais fait la lettre de M. le comte 
d'Artois au roi , mei reçut à bras ouverts , me prit à 
part, ^^t nous causâmes beaucoup sur ce qui s'était 
passé et sur ce qui allait arriver. M. le duc de Bour- 
bon, quand il m'eut fait une révérence, crut s'être 
acquitté ; pour madame la duchesse de Bourbon , 
elle conserva avec moi l'air d'ironie qui ne l'avait 
pas quittée depuis le commencement de cette af- 
faire ; j'y opposai un air d'aisance qu'on prétend 
qui ne^m'est point étranger, et que cette fois je ne 
cherchai pas à réprimer. 

Le lendemain, M. le comte d'Artois reçut ordre 
d'aller en exil à Choisy, et M. le duc de Bourbon à 
Chantilly. Ils y restèrent' huit jours. 

Après l'heureuse issue d'un événement qui d'a- 
bord avait si mal tourné pour M. le comte d'Ar- 
tois, et. qui avait tant embarrassé et affligé le roi 
et la reine , après la part que j'avais eue à cette 
heureuse issue, je devais naturellement m'attendre 
à quelque témoignage de satisfaction. Non-seule- 
ment ni le roi , ni la reine, ni qui que ce fût, ne 

TOME II. 6 
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m'eii^ ouvrit la bouche y mais même dans le monde 
l'honueur en rejaillit sur le chevalier de Crussol, 
soit qu'il l'eût conté plus à son avantage qu elle ne 
l'était dans le fond, soit que tout ce qu'il en dit, 
et le silence que je gardai sur cet objet, ainsi qae 
je le fais toujours sur ce qui me regarde , fît tour- 
ner les yeux de son côté ; il en eut presque tout 
l'honneur, et je n'en tirai que celui d'être content de 
moi, ce qui me suf&ra toujours. 
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Comment M. de Castries et M. de Ségur sont 
parveniÂS au ministère. 

Ecrit ai^ 1781. 

M. DE Saint-Germa.in s étant tellement discrédité 
dans le ministère de la guerre, quon croyait bien 
qu'il n'y pouvait demeurer long-temps, le public 
nomma M. de Castries pour le remplacer. Il était 
trop désigné par l'opinion pour que tous les pré- 
tendans, et ceux qui ne l'aimaient pas, qui étaient 
en assez grand nombre, ne tâchassent pas de le dé* 
nigrer; les troupes surtout craignaient sa rigidité, 
son exactitude. Toutes ces différentes voix réunies, 
s'élevèrent a la fois pour l'éloigner du ministère. 
On chercha à le dépeindre minutieux, entêté, au- 
dessous de toute besogne en grand dont on vou- 
drait le charger. Ces propos firent impression sur 
lui-même, e( le dégoûtèrent au point que, loin de 
faire aucune démarche, il montra peu de disposi- 
tion à accepter, si on lui offrait. La nomination de 
M. de Montbarrey au ministère de la guerre fit ou- 
blier cet objet , qiiî avait occiipé la société pendant 
quelque temps. ** • 

En causant avec la duchesse de Polignacdece 
qui venait de se passer sur le compte de M. de Cas- 
tries, qui ne me paraissait pas avoir plus de désir 
d'être ministre de la guerre , que le public n'en 

6* 



84 DÉTAILS 

montrait à l'y voir parvenir, je lui dis qu'il me sem- 
blait que sa véritable place était le ministère de la 
marine, pour lequel son application suivie lui 
avait donné autant de connaissances , que son ca- 
ractère ferme me paraissait propre à rétablir Sans 
ce corps l'ordre et la discipline qui y étaient totale- 
ment éteints. Je fus soutenu dans mon opinion 
par MM. de Vaudreuîl et à'Adhémar; le premier 
avait bien des droits sur madame de Polignac^ et le 
second jouissait de sa confiance. ' 

M. de Vaudreuil , qui , en toute occasion, parlait 
comme un homme de haute naissance , ce que je 
ne prétends pas lui disputer, n'avait point d'ancê- 
tres connus , du moins dont j'aie entendu parler. 
Son père avait été gouverneur de Saint-Domingue, 
et s'y était enrichi. Son oncle, major des gardes 
françaises , était mort lieutenant-général, et grand- 
croix de l'ordre de Saint-Louis. M. de Vaudreuil 
avait eu une figure charmante, que la petite-vérole 
a détruite. Jamais homme n'a porté la violence dans 
le caractère aussi loin que lui. k\x jeu, à la chasse, 
dans la conversation même , la moindre contrariété 
lé mettait hors de lui; et dans son emportement, 
il était provoquant au point qu'il est incroyable 
qu'il n'ait jamais €u d'affaires, tandis que journel- 
tement il devait s'en faire. Ses fureurs étaient en- 
core moins le produit d'un sang aisé à s'enflammer, 
que celui d'un amour -propre sans mesure, qui 
pou-seulement ne supportait aucuiie supériorité, 
mais même s'irritait de l'égalité. 
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Comme sa paresse et son indocilité 1 éloignaient 
de toute contrainte et de tout emploi où sa posi- 
tion devait naturellement l'appeler, cet aanour- 
propre ne portait guère que sur des objets futiles 
de socîe'té, qui le rendaient plus fatigant encore. 
Toujours véhément, il n'admirait qu'avec enthou- 
siasme, et blâmait de même. Aussi prompt à l'un 
qu'à l'autre, il changeait d'avis avec autant de fa- 
cilité qu'il en adoptait un. Son esprit avait peu de 
charm.es; mais >1 était assez juste, assez raisonna- 
ble, lorsque la prévention ne le dominait pas, ce 
qui était rare , ou qu'il ne parlait pas de lui, ce qui 
était plus rare^ncore. 

Un crachement de sang fréquent et la plus mau- 
vaise santé l'avaient enfin rendu hypocondre et va- 
poreux ; à quoi n'avaient pas peu contribué le désir 
d'occuper de lui, et la complaisance avec laquelle 
madame de Polîgnac et sa société , dans laquelle 
il avait long-temps despotiquement régné, prenaient 
l'impression qu'il kii plaisait d'y donner. Tous ces 
défauts étaient rachetés par d'excellentes qualités. 
M. de Vaudreuil était ami chaud et constant, noble,' 
franc , loyal , serviable, et d'une probité si exacte, 
qu'il la poussait quelquefois à une sorte de férocité 
dont j'ai toujours trouvé des traces dans les Amé- 
ricains. 

M. d'Adhémar, né pauvre, avait débuté sous le 
nom de Montfalcon , sous-lieulenant dans le régi- 
ment de Rouergue, où il vivait obscurément et où 
il était devenu capitaine. Attaqué à la fleur de l'âgp 
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d'iin rhumatisme goutteux , H obtint la majorité de 
Nîtnes. 11 devait aaturellement y languir et y finir 
,sa carrière. Né avec une ambition démesurée, il 
avait de plus les qualités nécessaires pour la metlre 
à profit ; une jolie figure y l'esprit doux y insinuant, 
et de conduite ; il ne montrait point assez de génie 
pour offusquer^ ni des qualités assez brillantes pour 
être craint. Ne sortant point du rôle et du caractère 
de protégé , il n'effarouchait personne et parvenait 
ainsi à ses fins sans qu'on cherchât à le barrer. Pen- 
dant son séjour à Nîmes , il eut quelques notions 
qu'il«tait Adhémar, maison très-ancienne qui passait 
pour être éteinte daus l'opinion générale. Sa santé 
s'étant rétablie , il songea a se tirer de la position 
où elle l'avait réduit ; il sentit que ce ne serait qu'à 
Paris qu'il y parviendrait ; il y vint. Son goût, la- 
Vantage de sa figure , un calcul juste , lui firent com- 
prendre que c'était par le moyen des femmes qu'il 
fallait parvenir ; maxime qu'il a constamment sui- 
vie, d'autant qu'il était convaincu, ainsi qu'on le 
lui a- souvent entendu répéter, qu'il ferait toujours 
faire à une femme ce qu'il voijdrait. 

Il avait connu M. de Ségur à la guerre; ce fut 
chez lui qu'il débuta. L'intérêt qu'il lui montra, sa 
situation, sa pauvreté intéressèrent bientôt aussi 
madame de Ségur, qui se déclara hautement pour 
sa protectrice. 

Il reconnut facilement que le moyen le plus sur 
et le plus prbmpt pour entrer dans le chemin de la 
fortune, c'est d'avoir un beau nom. Il chercha donc 
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a réaliser le$ notions qu'il avait eues à Nimes^ d être 
de la maison d'Adhëmar. Il porta ses papiers chez 
Ghériû ^ qui lui dit que comme il était plus que 
persuadé qu il n'existait plus d'Adhëmar^ il lui fait- 
lait au^si plus que des preuves ordinaires pour le 
fa^re revenir de son opinion* Soit que M. d'Adhë- 
mar parvint à les lui donner^ soit qu'il ait pris d'au- 
très moyens tout aussi efficaces de le convaincre, 
au bout de quelque temps-, Chërin lui délivra uh 
certificat qui attestait qu'il était descendant de cette 
ancienne maison. Ayant fait ce premier pas qui le 
mit en jouissance de tous les agrémens de la cour, 
il songea à franchir le second, celui d'avoir an ré- 
giment. 

M. de Ségur en parla à M. le duc de Cboiseul, 
alors ministre de la guerre , et n^ pria de solliciter 
aussi. Le hasard fît que lorsque )e lui en parlai , il 
venait de recevoir une lettre pleine d'esprit et de 
bon ton de je ne sais plusc qui, à peu près dans la 
même position que M. d'Adfaéinar, et qui deman- 
dait la même grâce. Il n'en fallait pas davantage 
pour intéresser M* de Ch<ltseul , qui , confondant 
Adbémar avec cet autre , me répondit que c'était 
un homme d'esprit entre les mains duquel un r4gi- 
ment serait fort bien , et qu'il en aurait sûrement 
un. En effet , M. d'Adhëmar eut le régiment de la 
marine, et l'autre en fut pour sa lettre. Bientôt 
M. de Choiseul reconnut sa méprise, mais il était 
trop tai-d pour en revenir. Cependant le régiment 
de Chartres étant venu à vaquer, on y fk passer 
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-M. d'Adhémar, et M. de Choiseul fut libre denom- 
mer à celui de la marine. j 

M. d'Adhémar servit avec beaucoup de distinc- 
tion à la tête du régiment de Chartres j et sa posi- 
tion lui fît virement sentir les inconvéniens de la 
pauvreté ^ qu'il, soutenait cependant avec une pa- 
tience y une noblesse j une gaieté qui le rendaient 
intéressant. Un mariage riche était ce qui pouvait 
le mettre le plus promptement au-dessus de ses af- 
faires ; mais la chose n'était pas aisée pour un homme 
qui n'avait rien (i). Il s'en présenta un très-consi- 
dérable, d'une mademoiselle Pé**% fille d'un in- 
tendant des colonies , qui s'y était tellement enrichi 
à force de voler, qu'il avait été traduit en justice, 
et aurait été pendu si on pendait les gens qui ont 
beaucoup d'argent à donner. Ce parti tenta d'Adhé- 
mar : la fortune immense qu'il lui offrait l'éblouit 
un instant ; mais je lui dois cette justice qu'il se ren- 
dit bien vite aux représentations de ses amis , qui 
lui firent envisager quel tort ferait à sa réputation 
une telle alliance. 

L'amour le dédomlbagea de ce sacrifice. Une 
madame de Valbelle, veuve depuis quelque temps, 
qui , du vivant de son mari , ne s'était pas refusé 
quelques amans , et notamment avait été liée avec 

(i ) M. d'Adhëmar, n étant encore que M. dé Montialçon ^ ëtait si 
persuadé d'avance du pouvoir d'une résolution bien prise, qu'il 
dit un jour, à Tun des grands-vicaires de Tévêquc d'Aùgoulême : 
« Je me ferai reconnaître Adhémar^ f aurai un régiment, vn grand 
» crédit, une grande fortune , etc.» 
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M. d'Aiguillon; madame de Valbelle, dis -je, fit 
comiaissaace avec M. d'ABhémar, et le trouva par- 
faitement à son gré. Trop âgée pour inspirer le 
moindre sentiment , on lui fît aisément entendre 
que ce ne serait iqu a titre de mari qu'elle pourrait 
se procurer M. d'Adhémar. M. de Ségur, ami com- 
mun, s'entremit dans cette affaire et4a mena promp- 
tement à sa fin, c'esl-à-dire, au mariage. Si M. d'A- 
dhémar avait eu la moindre fortune , l'alliance pou- 
vait être critiquée; mais il mourait de faim ; il trou- 
vait une femme qui voulait partager un bien assez 
considérable avec lui; la chose essuya des plaisan- 
teries j et passa. 

A l'ordinaire y les commencemens allèrent bien ; 
mais bientôt la galanterie du mari occasiona des 
querelles dans le ménage. Il essuya des reproches , 
des humeurs; il s'en moqua, sauva les apparences 
pour n'être pas blâmé du public , et réduisit enfin sa 
femme à se faire dévote, dernière métamorphose 
des femmes tendres, dont le. cœur, accoutumé à 
être rempli par un objet, finit pçir l'être de Dieu , 
parce que c'est le seul qui leur reste. 

M. d'Adhémar, né avec beaucoup d'ambition et 
encouragé par des succès , songea à joindre à la. 
carrière militaire où il se distinguait, celle de la po- 
litique , comme un moyen de plus d'atteindre à la 
fortune. Il parvint encore à être nommé ministre 
du roi à Bruxelles. M. de Saint-Germain ^yant fait 
un règlement qui interdisait la réunion de ce^ deux 
carrières, M. d'Adhémar se trouva dans la nécessité 
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d opter, et il se détermina pour la politique, n'étant 
encore que colonel à un âge qui ne lui permettait 
pas d'espérer une grande fortune militaire. 

Il avait depuis long-temps des liaisons d'amitié 
avec M. de Vaudreuil et madame de Polignac , liai- 
sons qu'il chercha à augmenter, voyant que madame 
de Polignac était parvenue à un degré de faveur et 
d'intimité auprès de la reine , qui ne laissait plus de 
doute que ce ne fût un sentiment solide, et non 
pas un goût passager comme cette princesse en avait 
eu plusieurs. M. d'Adhémar sentit de quel avan- 
tage il pouvait être pour lui de gagner la coi\^ance 
de la duchesse de Polignac. Il employa tout ce qu'il 
put imaginer de moyens pour y parvenir , et y 
réussit si bien qu elle se livra eiltièrement à lui et 
à ses conseils. 

Depuis long-temps lié avec M. de Ségur, je dé- 
sirais le faire ministre de la guerre. Croyant le mo- 
ment favorable, je ne m'occupai plus que des 
moyens de parvenir à l'exécuter. Comme j'avais 
déjà échoué deux, fois dans le dessein de faire des 
ministres, j'étais devenu plus habile dans l'art dif- 
ficile de préparer et d'opérer un changement à la 
cour; d'ailleurs, ma position était bien différente. 
Lorsque j'avais voulu faire nommer M. d'Ennery 
ministre de la marine et M. de Castries ministre de 
la* guerre , seul , sans soutien , j'étais obligé de tout 
hasarder, de brusquer les événemens, d'agir ouver- 
tement, et d'essayer a force d'audace de l'emporter 
sur M. de Maurepas qui, d'un mot, renversait tous 
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les édifices que j essayais d'élever contre sa toote- 
puissaace., 

La situation de la cour n'était plus la même. La 
duchesse de Polignac^ dépositaire des pensées les 
plus cachées de la reine ^ jouissant de toute sa con- 
fiance , la dirigeait comme elle voulait , non pas 
pour sa conduite particulière^ mais séries grands 
objets 9 et disposait entièrement du crédit immense 
cfue cette princesse avait sur le roi. J'étais ami in- 
time de madame de Polignac; et quoique sou sen- 
timent pour M. d'Adhémar eût rendasa confiance 
et son amitié pour moi peut-être moins vives, ce- 
pendant je n'ai jamais remarqué de changement en 
elle à mon égard , sinon un moindre penchant à 
m'ouvrir son cœur y qui ne m'était pourtant point 
fermé toutes les fois que je cherchais à y lire. Ce 
fut par son moyen que je jugeai que je ferais M. de 
Segur ministre de la guerre , et je pensai qu'il fal« ' 
lait tei^ une conduite toute différente de celle que 
j'avais eue en pareille occasion , c'est-à-dire , de 
mettre de l'adresse y de la patience et du secret où 
j'avais été forcé d'employer de la précipitation et 
de W confiance. 

Avant d'aller plus avant , il est nécessaire de faire 
connaître M. de Ségur. 11 est d'unç. très- petite 
taille; ses traits sont assez bien; sen esprit est plus 
solide qu'agréable; il a toutes les connaissances qui 
ont rapport au régime militaire qu'il possède à 
fond. 

Aucun homme n'a poussé aussi loin que lui le 
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courage physique et moral. Victime de plusieurs 
blessures cruelles y il envisageait de son lit la mort^ 
avec autant de tranquillité que dans le combat, et 
il surmonte avec la même force de caractère les 
chagrins et les situations pénibles de la yie. Franc, 
loyal, patient, bon ami, juste, ces excellentes 
qualités sont quelquefois ternies par l'humeur qui 
le domitie souvent. Il est lent à prendre une opi- 
nion ; mais , ni amitié , ni faveur, ni ai|çune con- 
sidération ne peut le faire écarter d'un principe 
qu'il a adopté. Impénétrable et ferme , M. de Sé- 
gur semble être né pour le ministère de la guerre, 
et certainement il était le seul capable de réprimer 
la licence , l'anarchie , et le chaos où le militaire 
était tombé. 

'D'après le plan de conduite que je m'étais formé, 
je ne m'ouvris à personne du dessein que j'avais de 
porter M. de Ségur au ministère. Causant avec 
madame de Polignac, sur la conduite iri^uie de 
M. de Montbarrey, lui remontrant avec force le mal 
qu'elle faisait aux troupes , et la nécessité de le 
renvoyer, si l'on ne voulait pas tout perdre, j'a- 
joutai que je ne connaissais qu'un seul homm% ca- 
pable de rétablir l'ordre , et que c'était M. de Sé- 
gur, sur le compte duquel j'entrai dans un grand 
détail. 

Madame de Polignac, qui ne le connaissait pas 
bien particulièrement, et qui n'avait fait que le voir 
dans la société , m'écouta sans rien m'objecter ; 
mais sans autre conviction que celle qu'on accorde 



HISTORIQUES. g5 

a un ami en qui on a confiance^ et qui nous 
parle sur une matière qu'il entend mieux que nous. 
Gomme je la trouvai assez froide sur tout ce que 
je lui disais , je ne jugeai pas à propos de la presser 
davantage dans une première conversation. Je ré- 
solus même de mettre de l'intervalle avant de 
revenir sur œt objet. Cependant je lentretenais 
journellement des torts de M. de Montbarrey, et 
la matière était ample; dififérens motifs m'y enga- 
geaient : l'envie que son renvoi fît place à M. de 
Ségur^ le bien de la chose y et ma part de la haine 
qu'il* s'était attirée de toute la tête du militaire , 
dont il n'avait employé personne en 1 779 , lorsqu'on 
avait projeté de faire une descente en^ngleterre. 

A quelque temps de là , me trouvant tête à tête 
avec madame de Polignac y et parlant encore de 
M. de Montbarrey , elle me dit qu'en effet il n'était 
plus possible de le garder^ et qu'il fallait faire un 
choix pour le remplacer. Ce propos m'étonna, 
d'après l'ouverture xjue j'avais faite sur M. de Sé- 
gur. Ne sachant si elle parlait sérieusement ^ ou si 
elle plaisantait , je voulus la voir venir , et je lui 
demaildai pour qui elle penchait : « Pour un homme 
» de vos amis , me répondit-elle , pour M. de Sé- 
» gur. Ce sont MM. de Vaudreuil et d'Adhémar 
» qui me l'ont indiqué ^ et qui m'ont fort assuré 
» qu'on ne pouvait en prendre un meilleur. Qu'en 
» pensez-vous ? » 

Le ton qu'elle employa me fît voir qu'elle par- 
lait sérieusement, et qu'elle avait parfaitement 
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oublié là conversation que j'avais eue avec elle* Je 
n'eus garde de la lui rappeler : on a beau jeu pour 
donner du poids à une idée^ lorsqu'on ne passe 
pas pour en être l'auteur. Au contraire, je fis sem- 
blant de réfléchir pendant quelques instans , et je 
lui dis qu'en effet ces messieurs et elle avaient 
raison ; que M. de Ségur avait toutes les qualités 
nécessaires pour faire un bon ministre de la 
guerre , et toutes celles qu'elle et 4a reine pou- 
vaient désirer ; que je lui répondais que jamais il ne 
manquerait à rattachement et à la reconnaissance, 
non plus qu'à tout ce qu'on peut attendre d'un 
parfait honnête homme; qu'enfin, s'il était pos- 
sible de d^tetminer la reine , à la seule chose pour 
laquelle elle devait tout mettre en usage , c'est-à- 
dire , de faire des ministres que l'opinion dési- 
gnât , certainement elle ne pouvait mieux choisir 
que M. de Ségur. « Eh bien ! répliqua madame de 
» Polignac, il faut suivre cette idée ; mais pour 
« qu'elle puisse réussir, il est nécessaire de garder 
» le secret le plus profond. « Je trouvai qu'elle 
avait bien raison. 

Le suffrage que MM. d'Adhémar et de Vatidreuil 
avaient donné à M. de Ségur, ne m'étonna point. 
Le dernier avait été intime ami de madame de 
Ségur ; par conséquent à même de connaître ^on 
mari, et de lui rendre justice. La reconnaissance 
suffisait pour déterminer le premier en sa faveur, 
et c'est à ce sentiment que j'attribuai d'abord la 
chaleur et la suite que M. d'Adhémar mit à le 
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faire miaistre. A la longue , je vis que je lui avais 
fait plus d'honneur qu'il ne méritait. 

La première fois que je revis ces messieurs^ je 
leur dis que madame de Polignac m'avait appris 
leur opinion^ et sur le ministre de la guerre ac- 
tuel , et s^r celui qu'ils pensaient devoir le rem- 
placer; je les confirmai tant que je pus' dans ces 
sentimens y et je les échauffai de mon mieux , pour 
ne pas différer à agir de concert. Je trouvai dans 
M- de Vaudreuil la chaleur qu'il met à toute idée 
nouvelle qu'il adopte , et la même vivacité dans 
M. d'Adhémar. 

Il ne s'agissait plus que de rompre la glace vis- 
à-vis de la reine, et ce ne pouvait être que l'ou- 
vrage de madame *de Polignac ; car il y avait long- 
temps que je m'étais imposé de ne plus entamer 
aucune affaire vis-à-vis cette princesse , et de me 
borner à lui répondre , sans me mêler que de celles 
dont elle me parlerait. 

Madame de Polignac ne tarda pas à nous ap- 
prendre qu'elle avait eu la conversation que jour- 
nellement nous lui demandions, et que la reine 
avait adopté et le renvoi de M» deMontbarrey, et 
la nomination de M. de Ségur. Ce n'était qfu'un pre- 
mier pas j et certainement le moins difficile. Le roi 
n'était pas non plus fort embarrassant; mais il y 
avait madaipe de Maurepas qm avait poussé M. de 
Montbarrey au point de fortune oii il était parvenu, 
et qui le soutenait en toute occasion. La légèreté de 
M. de Maurepas et les efforts de madame de Mau- 
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repas donnaient prise sur ce ministre. Mais com^ 
ment attaquer un homme dans son affection et son 
amour-propre? il ne restait qu'une seule espé- 
rance : c'est que l'administration militaire étant 
tombée dans une décadence totale^ forcerait enfin 
à renvoyer M. de Montbarrey. 

Il fut de nouveau conclu que le secret le plus 
profond était nécessaire, dans la crainte que, si la 
moindre chose transpirait , M. de Maurepas ne 
prévint le roi , et que la reine ne le trouvât averti y 
et disposé contre ce qu'elle lui proposerait. Ma- 
dame de Polignac me demanda mrâae de n'en pas 
parler à M. de Ségur, par l'appréhension qu'un 
mot échappé ne renversât tous nos projets. Je le 
lui promis ; mais je ne tins pas parole : encore 
dèvais-je à M. de Ségur, dans un pas comme ce- 
lui-là, de savoir ses intentions. Jetais d'ailleurs 
trop sur de lui pour craindre la moindre indiscré- 
tion de sa part. 

A la première ouverture que je lui fis , il me 
regarda avec le plus grand étonnement, et me crut 
devenu fou. 11 avait toujours été si loin de toute 
intrigue , de toute vue ambitieuse , que jamais ses 
idées ne se portaient au-delà du cours ordinaire 
des choses , du moins sur celles qui le regardaient. 
Il écouta , avec la plus grande attention , le détail 
que je lui fis du projet que j'avais formq , et de la 
conduite que j'avais tenue , pour l'amener au point 
où il était. Il sentit les inconvéniens, les diarges 
et les dangers de la carrière dans laquelle je vou- 
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lais le faire entrer^ ainsi que son insuflSsance pour 
se conduire à la cour. En même temps y il se mon-- 
tra sans efiroi sur la tâche qu'il avait à remplir ; 
et il avait raison. G)nsommé dans tous les détails 
militaires y il était «sûrement au-dessus de la be- 
sogue d'un ministre de la guerre. Ces deux difie- 
rens sentimens^ joints à la surprise que lui causait 
une idée nouvelle qui n'était jamais entrée pour 
rien dans le calcul de sa vie^ le jetèrent dans une 
sorte d'incertitude qui l'empêcha , dans ce pre- 
mier moment 9 ni d'accepter , ni de refuser : je le 
laissai à lui-même^ après lui avoir demandé le plus 
grand secret. 

Dans une seconde entrevue , je le trouvai plus 
familiarisé avec l'idée du ministère. Il ne pouvait 
cependant se pei:suader qu'il y atteindrait. Né dé- 
fiant^ et se flattant peu sur ce qui le regardait ^ il 
doutait toujours du succès. Je l'encourageai de 
mon mieux ^ surtout à la patience : car^ connais- 
sant la longueur de madame de Polignac y et les 
distractions de la reine y je me doutais bien que la 
chose n'était pas près de finir, et je ne me trom- 
pais pas» 

Plusieurs mois s'écoulèrent. Je ne cessai, pen- 
dant ce temps, d'exciter madame de Polignac, 
pour qu'elle échaufiat la reine , qui répondait tou- 
jours qu'elle persistait dans son dessein, mais qu'il 
ne fallait rien précipiter. M. d'Adhémar, impa- 
tienté de ces longueurs , s'en prenait à madame de 
Polignac. Je la traitais avec plus de douceur; 

TOME H. n 
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mai!) ni lui avec sa vivacité , ni moi avec ma pa- 
tience^ nous ne gagnions rien. 

Enfin , lin jour elle nous apprit que la résolution 
était prise de renvoyer M. de Monlbarrey. Elle 
ajouta que n'étant pas encore sûr que M. de Ségur 
le remplacerait 9 il fallait garder M. de Montbar- 
i^ey, jusqu'à ce qu'on fût certain de son fait} ce qui 
ajoutait une difficulté de plus à lafiaire. Il faut 
avouer que celte manière de voir était juste. 

A peu près vers ce temps, M. Necker découvrit 
que M. de Sartines y ministre de la marine , avait 
chargé ce département de vingt millions de dettes, 
dont il ne lui avait donné aucune connaissance. 
M. NeCker jeta feu et flamme , et ne laissa pas 
édïapper ce prétexte fondé de faire renvoyer 
M. de Sartines qu'il haïssait mortellement, et de 
5^orter à sa place M. de Castries , qu'il aimait beau- 
coup. Il profita aussi de cette occasion pour es- 
sayer de démontrer au ijoi le danger de laisser cha- 
que ministre maitre des fonds dans don départe- 
ment} fortifiant de l'avantage de l'État l'ambition 
qu'il avait de se rendre le maitre de tout, par le 
droit de disposer seul de l'argent : projet qu'il 
suivit avec tant de chaleur et si peu d'adresse , 
qu'enfin il en fut la victime. 

La reine était alors à Trianon , avec sa société 
intime, pour y jouer la comédie. Je ne savais rien 
de ce qui se passait; j^ai déjà répété plusieurs fois 
que, ne voulant plus me mêler d'aucune affaire , je 
ne faisais aucune question, et que }e me bornais à 
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écouter ce quon me disait , qui n'était pas graud'- 
chose. Car, depuis que M. d'Adhémar s'était em- 
paré de madame de Polignac , elle n'éprouvait plus, 
je le répète, le besoin de me faire des confidences, 
et nous ne nous parlions presque jamais tête à tête , 
parce qu'il ne la quittait pas d'un pas. 

Quoique l'obsession de M. d'Adhémar pour ma- 
dame de Polignac fut poussée au dernier degré , 
cependant elle parut encore s'augmenter dans ce 
voyage de Trianon : il était sans cesse à son oreille. 
Si elle changeait de place , il la suivait à table, à la 
promenade , dans sa chambre : il ne l'abandonnait 
pas plus que son ombre. Je voyais bien qu'il se pas- 
sait quelque chose d'extraordinaire ; mais comme 
j'étais sur qu'il ne s'agissait pas de M. de Ségur, 
et que j'ignorais que ce fût de M. de Castries , le 
reste m'était assez indifférent. 

Le roi fît pendant Trianon un voyage de trois 
jours à Compiègne, où je le suivis. 11 y reçut un 
courrier de M. de Maurepas, dont il ne transpira 
rien. C'était matière a réflexion. Cette pensée ne 
me vint pas dans la tête. De retour à Paris, j'allai 
chez madame de Polignac, où, comme à l'ordi- 
naire, je trouvai M. d'Adhémar. c< Je ne veux pas, 
n me dit-elle , lui présent, que vous appreniez par 
>i le public ce qui se passe. Le roi s'esf résolu^ 
» quoiquavec peine, à renvoyer M. de Sartines , 
}} et M. de Castries sera nommé ministre de la 
» marine demain. C'est l'ouvrage de la reine. Elle 
I) a déterminé le roi à ce choix , et elle m'a chargée 

7* 
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» de l'apprendre à M. de Caslrîes, qui a ëlé infi- 
» niment froid dans ma première conversalion 
» avec lui ; dans la seconde ^ il s'est enfin décidé à 
» accepter. » 

D'après cela, je ne doutai nullement que ce ne fût 
la reine seule, et à l'insu de M. de Maurepas, qui 
eût fait M. de Castries ministre de la marine. Je le 
crus d'autant plus , que le roi alla tout exprès à Paris 
voir M. de Maurepas qui avait la goutte, et passer 
deux heures avec lui, ce qui avait tout-à-fait l'air 
d'un emplâtre pour le soufflet que ce ministre avait 
*reçu. Depuis ce temps, il a dit que le roi lui avait 
écrit pour le consulter, et que ce n'était que d'après 
son approbation qu'il avait choisi M. de Castries. 
M. Necker se vanta aussi que c'était son ouvrage. 
Quoi qu'il en fut, j'étaiscon vaincu que M. de Castries 
était l'homme le plus propre au ministère de la ma- 
rine , comme je l'avais trop souvent répété à ma- 
dame de Polignac, et je fus ravi de le voir k celte 
place , pour le bien de la chose et pour lui. 

Cette nouvelle m'éclaircit la raison du redouble- 
ment d'assiduité de M. d'Adhémar, auprès de ma- 
dame de Polignac. Un ambitieux veut toujours 
avoir part aux grands événemens, afin de se donner 
l'air de les avoir dirigés. D'ailleurs, c'était assez 
bien voir à lui , que de cherchera être l'ami de M. de 
Castries, l'homme du monde le plus reconnaissant, 
et qui n'a jamais oublié un service. Cela allait aussi 
à la liaison que M. d'Adhémar avait avec M. Necker, 
qu'il courtisait d'autant plus, que dans ce temps-là 
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M. Necker avait tout l'air de devenir un jour le 
maître , et ce jour n'aurait pas été éloigné , si la 
tête ne lui eut pas tourné^ au point de se perdre à 
plaisir. 

Je pris occasion de la nomination de M. de Cas* 
tries y pour demander à madame de Palignac si la 
reine en resterait là ^ et si ^ ayant eu le crédit de faire 
un ministre de la marine^ elle ne voudrait pas aussi 
faire un ministre de la guerre. Madame de Polignac 
me répondit qu'en effet il était temps de s'occuper 
vivement et sérieusement de M. de Ségur , et qu'elle 
allait jdonner tous ses soins. M. d'Adhémar^ présent 
à l'entretien, appuya fortement cette résolution^ 
Je remarquais cependant, depuis quelque temps ^ 
qu'il me répondait à peine lorsque je lui parlais des 
longueurs qu'essuyait la réussite de notre projet. 

J'imaginai que le froid qu'il me témoignait te-* 
nait au même point de vue que je lui avais attribué 
dans la nomination de M. de Gastries, qui était de 
lie vouloir partager avec personne le service , afin 
d'être le seul qui eut des droits à la reconnaissance. 
Connaissant sa chaleur, sa suite et son adresse, je 
me déterminai facilement à lui abandonner le mé- 
rite. C'est un moyen de succès infaillible, que de 
laisser la gloire et l'espérance du profit à ceux qui 
en ont le plus de désir. On atteint toujours le but, 
lorsqu'on a l'art d'y faire tendre l'intérêt des agens 
consommés dans Tintrigue, qu'on emploie; et dans 
ce cas, avoir l'air dé n'être pour rien dans l'opéra- 
tion, est la conduite la plus efficace qu'on puisse^ 
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tenir. Je voulais que M. de Ségur eût le ministère 
de la guerre : prendre le chemin le plus sûr pour 
Vy faire parvenir, étaittoutcequil me fallait. M. de 
Vaudreuil parut aussi se refroidir, quoique pensant 
toujours de même , ce qui tenait plus à son carac- 
tère qu a toute autre considération ; car, en tout il 
se calmait d'autant plus facilement, qu'il mettait 
plus de chaleur dans le début. 

Fort peu de temps après cette conversation, 
madame de Polignac, qui croyait que M. de Ségur 
ignorait parfaitement ce qui se passait , me dit 
qu'il était temps de l'instruire , et qu'elle ne serait 
pas fâchée d'avoir un entretien avec lui. Je l'en 
avertis , et ne fus pas peu surpris , lorsqu'au sortir 
de cet entretien il m'apprit qu'après les premiers 
témoignages de sa reconnaissance , et des marques 
d'intérêt de la part de madame de Polignac , elle 
lui avait dit que comme le détail qu'il aurait serait 
très-considérable, et que d'ailleurs il était sujet à 
des attaques de goutte , pendant lesquelles il ne 
pouvait supporter un grand travail , elle imaginait 
qu'il ne serait pas fâché d'avoir quelqu'un qui l'ai- 
"Jât , et qu'elle ne voyait personne qui y fût plus 
propre que M. d'Adhémar, dont il connaissait plus 
que personne le mérite, les talens, et sur l'attache- 
ment duquel il pouvait compter. 

M. de Ségur ne se méprit point à l'insinuation, 
et répondit net que jamais il ne consentirait à avoir 
un adjoint; qu'il rendait justice à M. d'Adhémar 
sur tous les points; mais que s'il fallait parvenir 
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au ministèn^ à cette condition, de ce moniept il y 
renonçait. 

Madame de Polignac^» qui vit le peu de rçu$site 
de la proppsîtîoo, recourut après , et lui dit qu'il 
se méprenait à son intention j qu'assurément elle 
ne mettait aucune condition au service qu'elle vou- 
lait Ini rendre^ et qu^ ce n'était que pour son intérêt 
personnel qu'elle avait imaginé que JVJ. d'Adhéniar 
pouvait lui être de quelque secours ; maïs que 
puisque la chose ne lui convenait pas , il n'en serait 
plus question. 

J'approuvai infininient la conduite de M. de 
Ségur, et je l'exhortai fort à être inébranlable sur 
le fait d'un adjoint; que cette condescendance le 
déjouerait dès le premier moment , et lui ferait faire 
le second tome de M. de Saint - Germain et de 
M. de Montbarrey. 

Ce trait me fit voir clair dans la conduite de 
M. d'Adhémar ; en général , la société de madame 
de Polignac ne rendait pas à M. de Ségur la justice 
qui lui était due. On ne lui croyait ni la fermeté, 
ni les lumières que j'avais parfaitement démêlées 
en lui. On pensait que j'influais infiniment sur son 
opinion. D'après cela, je compris aisément pour- 
quoi M. d'Adhémar m'avait éloigné , autant qu'il 
l'avait pu, de cette affaire. Je fus un peu hon- 
teux de m'être mépris au motif d,e sa conduite. 
Un homme qui agit toujours aussi franchement 
que je le fais , se trompe facilement aux replis d'un 
ambitieux. 
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Je n'appréhendai pourtant point que les projets 
de M. d'Adhémar évanouis ^ le fissent changer de 
conduite dans ce qui restait encore à faire y pour 
mettre M. de Ségur à la guerre. Agir différemment 
eût été se trop démasquer aux yeux de M. de Ségur, 
aux miens y à ceux de madame de Polignac même, 
enfin à ceux du public y qui aurait fini par savoir 
la cause de cet événement. D'ailleurs y je suis bien 
convaincu qu'il pensait que y manquant son objet 
dans ce moment y son adresse et les circonstances 
le lui feraient atteindre à la première occasion. 

Quels que fussent ses calculs y j'eus raison de juger 
ainsi. M. d'Adhémar ne se démentit point , et 
M. de Ségur, toujours honnête et loyal , eut une 
explication avec lui , où il lui parla avec autant de 
franchise que d'amitié. M. d'Adhémar lui répondit 
comme un homme qui lui était tout dévoué , et 
qui n'avait d'autre dessein que de lui être utile. 

M. de Castries , souvent instruit de choses assez 
cachées , ou qu'on avait peut-être cherché à gagner 
pour l'adjonction de M. d'Adhémar, ami de M. de 
Ségur depuis long-temps, me parla avec inquié- 
tude de cette adjonction , et me demanda de pré- 
venir les démarches qu'on pourrait faire sur cet 
objet, capable de ternir la réputation de notre ami 
commun. Je le rassurai sur sa façon de penser et 
sur la mienne, en lui apprenant ce qui s'était passé. 

On fut un peu embarrassé du côté de madame 
de Polignac , de s'être autant avancé et aussi inuti- 
lement sur le compte de M. dAdhémar. Le duc de 
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Polignac^ qui jusque-là n'avait point paru dans cette 
affaire^ m'en parla; il me dit que jamais on n'avait 
prétendu mettre de condition au service qu'on vou- 
lait rendre à M. de Ségur ; que c'était une simple 
proposition qu'on lui avait faite , dans l'idée qu'elle 
lui serait commode et agréable ; qu'il paraissait 
tout simple que cela ne lui convint pas. Madame 
de Polignac me tint le même langage y et me pria 
de bien convaincre M. de Ségur de cette vérité. 

M. de Ségur eut une attaque de goutte assez 
vive. Dès qu'il put se soutenir il alla à Versailles , 
et fît une faute. Les moindres choses portent coup 
à la cour : il y montra un visage si pâle et si dé*- 
fait y un air si cassé y que lorsqu'enfîn la reine le 
proposa au roi pour le ministère de la guerre y 
avec plusieurs autres , pour mieux masquer sa véri- 
table intention y le roi lui répondit que pour M. de 
Ségur, il n'y avait pas moyen d'y penser, que la^ 
goutte le rongeait, et qu'il n'en pouvait plus. 

Cette ouverture une fois faite au roi , M. de 
Maurepas en fut bientôt instruit, et par conséquent 
madame de Maurepas. Quoique M. de Maurepas 
eût été de tout temps ami intime de la mère de 
M. de Ségur, dont il était contemporain, et qu'il 
eut toujours témoigné de l'amitié à M. de Ségur, 
il ne put se défendre de l'influence que madame 
de Maurepas avait sur lui, Joignez-y la craiiHe 
de voir faire encore un ministre à la reine , et 
peut-être l'humeur de ce qiie M. de Ségur ne s'était 
pas adressé à lui : tous ces motifs réunis lui firent 
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opposer la résistaDce la plus forte à ce que M. de 
Sëgur fût nomme a la guerre. Il convenait à peu 
près de l'insuiSisance de M. de Montbarrey ; mais il le 
soutenait ; il fit tant qu il parvint , apparemment par 
le moyen du roi y k faire revenir la reine de son 
opinion , même à lui persuader qu'on lavait trom- 
pée y et que madame de Polignac avait abusé de 
l'ascendant qu'elle avait sur elle. 

Cette princesse , dans le premier mouvement de 
sa colère y eut avec madame de Polignac une ex- 
plication. Elle lui fit sans ménagement les reproches 
les plus amers et les plus oQensans y jusqu'à lui 
dire qu'elle l'avait mise en avant et sacrifiée à des 
vues particulières^ en lui proposant un homme 
incapable par sa santé de la place pour laquelle 
elle l'avait fait le désigner. Madame de Polignac, 
douce naturellement , peut-être même quelquefois 
apathique y ne supportera jamais rien de ce qu'elle 
ne croit pas convenir à une femme comme elle y et 
à la façon noble et pure dont elle pense et se con- 
duit. Maîtrisant la fureur que lui causaient les re- 
proches de la reine, et la véhémence avec laquelle 
elle les lui faisait , madame de Polignac repoussa les 
propos de k colère par ceux de la raison , et termina 
son discours par dire à la reine , en se levant y que 
du moment qu'elle s'était permis un instant d'avoir 
sur son compte l'opinion qu'elle venait de lui mon- 
trer , il ne convenait plus à ce qu'elle se devait de 
lui être attachée; qu'elle allait partir sur-le-champ 
pour ne plus remettre les pieds à la cour, et que 
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prenant ce parti , elle ne devait pas conserver les 
bienfaits qn elle avait reçus d'elle; que dès cet ins- 
tant elle les lui remettait tous y jusqu'à la charge 
de son mari, qui ne l'en dédirait sûrement pas. 

La reine y surprise du discours de madame de 
Polignac, du ton noble et froid dont elle lavait 
tenu y sentant apparemment la perte qu'elle allait 
faire , et renaître en elle le sentiment vif de son 
amitié; d'ailleurs, liée inlimement avec elle par 
tout ce qu'une confiance sans bornes peut amener 
d'effusion de cœur ; la reine se radoucit , et cher- 
cha à réparer ce qu'elle venait de faire ; mais en 
vain. Madame de Polignac demeurait inébran- 
lable, et se tenait dans les limites' du respect du 
à la reine , en employait le langage , accompagné 
d'tm froid bien capable d'affliger cette princesse ,' 
dont l'affliction redoublait par la résistance même 
que madame de Polignac opposait à ses empres- 
semens. 

Dans la violence de cette situation, les larmes 
inondèrent son visage ; elle finit par se jeter aux 
genoux de madame de Polignac , par la conjurer 
de lui pardonner , et lui dire tout ce que le regret 
de l'avoir offensée , tout ce que l'amitié la plus 
tendre purent lui inspirer. 

Ce fut là qu'échoua la fermeté de madame de 
Polignac; elle laissa couler ses larmes à son tour, 
serra la reine dans ses bras , et commença avec elle 
une conversation où elle lui park avec cette vé- 
rité et cet attachement qui doivent la rendre si pré- 
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cieuse a, cette princesse y et qui se termina par ce 
que les nœuds de leur amitié furent plus resserrés 
que jamais y et que la reine fut dans une plus forte 
détermination de protéger M. de Ségur. 

Je n'étais pas tellement persuadé de la persé- 
vérance de conduite de M. d'Adhémar , eu égard 
aux intérêts de M. de Ségur, que je ne le veillasse 
de près ; mais je le trouvai toujours invariable , et 
je jugeai que je pouvais être tranquille. 

Du moment que M. de Maurepas fut instruit que 
la reine avait des vues sur M. de Ségur , la chose 
fut bientôt divulguée. Indépendamment de ce que 
jamais homme n'a été moins secret , il fut vrai- 
semblablement bien aise de l'ébruiter , parce que 
le public ne manque jamais de se déclarer d'avance 
'contre quelque choix que ce soit , et de dénigrer 
par des vérités ou des calomnies celui qu'il regarde. 
Il espéra apparemment , par ce moyen , détruire 
totalement M. de Ségur dans l'esprit du roi. Si ce 
fut là son dessein, il réussit; car on ne parlait 
d'autre chose dans le monde , et les cabales étaient 
grandes contre M. de Ségur. M. de Montbarrey se te- 
nait tranquille au milieu de cette fermentation. On 
était bien convaincu qu'il ne resterait en place que 
jusqu'à ce qu'un des deux partis l'emportât et fixât 
le choix du roi. J'ai su depuis que les amis de M. de 
Montbarrey lui remontrèrent avec tant de force et 
de vérité le rôle qu'il jouait , qu'enfin il prit son 
parti. Il pria M, de Maurepas de parler au roi, et 
le chargea , au cas que les réponses de ce prince ne 
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fussent pas telles qu'il pouvait les de'sirer , de lui 
remettre sa démission. M. de Maurepas s'acquitta 
de la commission ; et ayant trouvé le roi déter- 
miné à ne pas garder M. de Montbarrey, il remit sa 
démission que ce prince accepta. M. de Montbar- 
rey partît pour Paris vers les dix heures du soir. 

Comme tout cela s'était passé du roi à M. de Mau- 
repas , et de celui-ci à M. de Montbarrey, qui que 
ce soit ne se doutait que ce dernier n'était plus en 
place , excepté le duc de Coigny, fort ami de ce 
ministre. Allant par hasard chez lui pour lui parler 
d'affaires , il sut de lui qu'il allait monter en voi- 
ture pour ne plus revenir. Personne , à commencer 
par la reine , que le roi n'avait pas vue, n'avait de 
notion de ce qui venait de se passer , quelque in- 
térêt que nous eussions d'être instruits. Cette igno^ 
rance occasiona même une tracasserie : car, nous 
trouvant rassemblés le soir comme à notre ordinaire 
chez madame de Polignac , madame de Chàlons, qui 
très-certainement n'ignorait rien , puisque le duc de 
Coigny était instruit, madame de Chàlons parla du 
départ de M. de Montbarrey . Nous nous regardâmes 
tous avec un grand air d'étonnement ; le duc de 
Coigny et madame de Chàlons crurent que nous 
voulions les persiffler , et nous le firent sentir avec 
aigreur. On leur répondit sur le même ton, et ce 
commencement d'éloignement , qui pourtant se 
raccommoda promptertient , comme cela devait 
être, laissa un levain qui ne tarda pas à se déve* 
lopper, et qui eut quelques suites. 
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Le roi ni M. de Maurepas ne s étaient pas atten- 
dus que M, de Montbarrey prendrait son parti ; au 
moyen de quoi ils se trouvèrent pris au dépourvu, 
car il s'en fallait bien que le roi fût décidé pour 
M. de Ségur : la reine ne mettait ni assez de cha- 
leur y ni assez de suite pour déterminer ce prince 
en sa faveur^ et M. de Maurepas ne voulait abso- 
lument pas que ce fût lui. Pour se donner le temps 
de faire un choix , on chargea par intérim M. de 
Vergennes du portefeuille de la guerre. 

Les intrigues furent grandes; car le temps que 
le roi mit à nommer ^ donna de reste celui de dresser 
des batteries aux gens à même d agir à la cour. 
IXbus ne nous tenions pas tranquilles non plus; je dis 
nous y car madame de Polignac, M. de Vaudreuil 
et M. d'Adbémar et moi voulions également que 
M. de Ségur fût ministre de la guerre. M* d'Adhé- 
mar surtout pressait vivement madame de Polignac, 
et s'en prenait souvent à elle, comme si c'eût été 
sa faute de ce que la reine, qui était assez décidée 
pour M* de Ségur, ne mettait pas le nerf néces- 
smre, vis-à-vis du roi, pour le lui faire choisir. 

Enfin, la veiUe du premier jour de l'année 1781, 
le roi, la reine, et toute la cour, ^tant aux porce- 
laines qu'on étale toujours vers ce temps, dans les 
cabinets, la reine tira madame de Poligi^ac à part, 
et lui dit à l'oreille, sans savoir, la. pauvre prin- 
cesse, qu'elle prononçait son arrêt , que le ministre 
de la guerre éiait fait, et que c'était M. de Puysé- 
gur . Madame de Poli^ac , toujours observée par la 
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multitude lorsqu'elle était en public^ n'osa en- 
tamer une conversation devant tant de monde* 
Elle se pressa de revenir chez elle apprendre à 
MM. d'Adhémar et de Vaudreuil ce que l'on venait 
de lui dire. On ne m'en fît pas part, par la raison, 
comme on me l'a dit depuis, que cela m'aurait fait 
trop de peine, et cause trop d'inquiétude; atten* 
tion dont je ne fus point la dupe, pensant bien 
que toujours, par le même principe, M. d'Adhé- 
mar voulait avoir seul le mérite de la réussite ^ si 
elle avait lieu. Il jugea fort bîen qu'il n'y avait pas 
un moment à perdre, et qu'il fallait tout tenter 
pour l'emporter. 

En conséquence, il fit écrire à madame de Poli- 
gnac une lettre à la reine, par laquelle elle lui 
niarquait qu'il était de la plus grande conséquence 
qu'elle eût un entretien avec elle , et qu'elle la sup- 
pliait de venir dès quelle le pourrait. La reine 
arriva sur les onze heures du soir chez madame de 
Polignac qui, pressée par M. d'Adhémar, lui re- 
montra avec force combien il était humiliant pour 
elle <ji!ie M. de Maurepas l'emportât dans une oc- 
casîotl^ non-seulement mortifiante pour le mo- 
ment, maïs décisive pour l'avenir; que la nomi- 
nuAioii du ministre de la guerre faisait le sujet de 
la conversation de tout le monde, et que chacun 
avait les yeux ouverts pour savoir qui l'emporte- 
rait, ou d'elle, ou de M. de Maurepas; que le 
soufflet serait affreux pour qui aurait le dessous, 
et que c'était à elle à voir si elle voulait le recevoir. 
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La reine y que4artegèretë et le plaisir détournent 
souvent des objets qui doivent l'occuper, sait par- 
faitement, quand elle veut, employer les moyens 
de persuasion et de succès. Elle sentit la vérité de 
tout ce que lui disait madame de Polignac ; son 
amour-propre fut choqué de l'idée de succomber, 
et du discrédit qui en serait la suite ; elle assura 
madame de Polignac qu'elle ferait les derniers 
efforts pour l'emporter, et qu'elle ne désespérait 
pas de réussir. 

En effet , elle fut le lendemain , à sept heures du 
matin, chez le roi. Elle envoya chercher M. de 
Maurepas; et là, sans prendre le ton despotique 
qui réussit souvent aux femmes pour le moment, 
mais qui souvent aussi tire à conséquence, elle 
établit pour base qu'elle n'avait en vue que le bien , 
qu'elle insistait pour M. de Ségur, parce qu'elle 
croyait qu'il était le seul qui pût le produire , et 
que c'était à ce titre qu'elle cherchait a déterminer 
le roi en sa faveur, et non par aucune autre con- 
sidération. 

M. de Maurepas , qui était bien loin de s'atten- 
dre à cette explication , fut étonné , et ne mit en 
avant contre M. de Ségm^ que des raisons faibles , 
d'un homme embarrassé qui n'est point prévenu. 
La reine le battit facilement en ruine, et le poussa 
au point de lui fermer presque la bouche. Le roi, 
autant je crois pour plaire à cette princesse que 
convaincu par ses raisons, se détermina enfin 
pour M. de Ségur; et la reine, saisissant le mo- 
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ment , dît à M. de Maurepas : « Monsieur, vous, 
» entendez la volonté du roi ; envoyez tout de 
» suite chercher M. de Ségur, et apprenez-la lui. » 

M. de Maurepas n'eut plus qu'à obéir; et il a 
confié à quelqu'un, qui me l'a redit, que cet ordre 
avait été le coup de poignard le plus sensible qu'il 
eut reçu de sa vie. Je le conçois. 

Il n'était pas le seul atteint de ce coup ; M. de 
Puységur fut certainement le plus sensiblement 
Ï3lessé de tous. On a nommé beaucoup de gens qui 
s^élaient tous tournés de ce côté-là , mais tous trop 
peu importans, je ne dis pas par leur rang, mais 
parleur consistance, pour qu on y ait fait attention. 
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Comité de finances. 



Écrit en 1784* 

Au commencement de l'année i ^^^3 , la paix avec 
les Anglais venait de se faire, plus glorieuse par 
l'indépendance de l'Amérique que bonne pour la 
France, dont l'intérêt aurait peut-être été de pro- 
longer la guerre pour avoir des conditions plus 
avantageuses. Cependant, l'état fâcheux des finan- 
ces, et surtout la mauvaise cojiduite de la marine, 
qui se couvrait toujours de gloire dans les combats 
particuliers, et quelquefois de honte dans les af- 
faires générales , pouvaient faire craindre que les 
Anglais , ayant une excellente marine , énergiques 
dans leurs conseils, actifs, éclairés dans Texécu- 
tion, ne reprissent une supériorité qui aurait fait 
manquer l'objet de la guerre, c'est-à-dire l'indé- 
pendance de l'Amérique, à laquelle la mauvaise 
position des aflaires de l'Angleterre la forçait de 
consentir. 

Quoi qu'il en soit, la paix causa une joie géné- 
rale, et devait produire cet effet. Le commerce, 
gêné dans la plus grande partie de ses branches , 
se trouvait reprendre par elle toute son activité , 
tant au dehors qu'au dedans du royaume j le terrier 
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voyait la rentrée de ses revenus^ obstruée depuis, 
long-temps , se consolider par la vente de ses pro- 
ductions; le rentier, de même, n'avait plus de 
continuelles appréhensions que les frais d'une 
guerre aussi dispendieuse n'absorbassent tellement 
les fonds du roi, qu'il ne put satisfaire à ses enga- 
gemens : enfin tout concourait à. un coptentement 
général. 

Naturellement, dans une telle disposition, le 
ministre des affaires étrangères, qui avait été l'ou- 
vrier principal de la paix, aurait du jouir de la 
reconnaissance publique. Les amis de M. de Ver- 
gennes l'exaltèrent; les indifférens calculèrent; 
mais le plus grand nombre, quoique très-content, 
quoique profitant des avantages de la tranquillité 
générale, chercha, dès les premiers instans, à cri- 
tiquer les conventions*, à dénigrer l'ouvrage : sui- 
vant en cela le ton du siècle, qui est de blâmer 
également et les choses et les individus, d'après cet 
esprit de dénigrement et de parti qui est assez dans 
l'homme. Cet esprit avait pris l'essor en France , au 
moment de la dissolution du parlement parIVf . de 
Maupeou, s'était augmenté au renvoi de M. le duc 
de Choiseul, et la cour ne lui en imposait pas, ni 
par un maintien qui lui donnât de la considération, 
ni par celui du bon ordi^e, en tenant chacun à sa 
place. 

Il était bien difficile que, dans cette circonstance, 
le roi ne récompensât pas un ministre qu'il pen- 
sait l'avoir bien servi : d'aillemrs, il paraissait pen- 

8* 
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fehël* poixt M. de Vcirgcntiesj et lui àctoitlier ^a 
pfriocipàliô confiance j Ce <|tit était a^fez dittiple. De 
tduà les lAiriisttes alors eii placfe 5 M. de Vergfenrteè 
ëtdli le plus ancien , et Celui «Juô 1^ roi conbaisâàit 
davantage 2 coiîin*e il aVâit toujours eu l'art dfe ne 
|Jfiè i[>fl\isquer M. dô Maui'epa^ tàtit qu'il avait Ve'cu, 
\l ëfet h prëéUmél^ <Jue Ce prèniiek* miniâtl:*e 5 tton pas 
de nom, mais de fait, pensant n'avoir rien à 
fti'aiudte de lui, n'avait pàS kttânqUé de dônùfer au 
lâfàltre dès préteiitiotf» àVatîtïigeUses eut ^ti 
feottipt«. Cependàttt, C'ôftinife ce qui setttblè le 
plttâ Côûtefr àù rOi , est dé Se décider^ il y âVÀik 
• iîëjà quelque temps que lies prëliihinàires étaient 
«î^éS y Sans que le ministre des afiait'eS ^elk-aUgèireS 
fàl t^écôttipeUsë. On dîSâîtdânS le puMic qu'il Sè- 
Ifeit, oùdùc> bU chef du cbhscil dies finances; ènfîu^ 
fé toi lui destina celle dertiière pfece , Vàcablè de- 
j)Uîs là ïhôrt de M. de Maurepas, 

Jusque-là^ là place de chef du conseil de finances 
fc'^àvàit été qu'ùti titré honorifique t 60,000 lîrires 
d'àppôîhtemensi attaches à ce litrfej le faisaient 
considérer comme une récortipeùse pécuniaire. 
M. de VergenneS sêttibla ne pas bien calculè'r ia 
posîtîôti où la fok'tune l'àvâît placé ; il se trompa 
égàlehiént au caractère méfiant tt indifférent du 
rôi, et à là promptitude qu'il tnit à vouloir Se 
rendre le maître. Le département des aflaîtes 
étrangères étant entre ses nliainS, il pensa qu'^eù y 
mettant àuSsl oélùi de î*argetit, duquel tous lès 
àVitî^s d^pet^nt^ TÎéii *e contrebalancerait plus 



HisxppiQUEs. i;7 

son ^LUtoFité : il iwagiflît donc dp sp ^çrvir du ti^rp 
de chçfduçppseildes fiasmces, (|pi'U vepaîtd'obtç- 
nir, pour le devepîr en fflfet, }\ 3as30cia M. Joly 
de FÎeury, çoqtrôJçurT^épçral , et M- de Miromé- 
nîl, garde-des-5ceattx. 

On vit cçtte alliapce s'établir. 1(1 ne fut p^ diffi- 
cile d(e juger que son preniier effort se touroerait 
contre le ministre de la marine et celui de la 
^erre, MM. de Castries et de 3égïir- 

M. dp Çastries, d'uu caractère plus vif et plus en- 
treprenanl^ <jue Mt de^ Ségur, d'ailleurs dans une 
position pins brillante, puisqu'enfin c'était à la jus- 
tesse de ses combinaisons , à son activité , trop son* 
yent mal secondée par les agens et les élémens, 
qu'on devait d'être parvenu à abattre les Anglais . 
à les forcer à la paix que la France voulait; M. de 
Castries, dis-je, devait essuyer les premières aH^-* 
qups^ et ce fut aussi par lui qu'on commença» 

M. de Bourgade , le ^enl qui restât des Marquets , 
famille que MM. de Montmartel et Puvjprney 
avaient élevée , et qui avait servi utilement et avec 
distinction^ à la tête des vivres, pendant Tes 
guerres d^ 1740 et de lySô, avait été mis à la 
finapcje , pour en être l'ange , lors de la nominat jpn 
de M. de Fleury au contrôle-général, pour supT 
pléer au peu d'habitude de ce magistrat , dans un 
département dont il n'avait nulle notion , et où 
M* de Maurepa^ l'avait placé , avec celte légèreté 
et cette inconséquence qu'on a vues dans presque 
tous ses choix. M. de Bourgade commença les hpsr 
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tiliiës^ par se lâclier en propos sur les déprédations 
pécuniaires de M. de Castries : attaque d'autant 
plus facile, que les sommes immenses qu'exi- 
geaient les armemens prodigieux et fréquéns que 
la nature de la guerre nécessitait, prêtaient à l'im- 
putation aux yeux du public qui ne juge jamais 
que les résultats, sans approfondir, ni les combi- 
naisons, lii les besoins. Ces propos n'étaient encore 
que des préliminaires. Il fallait porter un grand 
coup, qui pût être assez fort pour exciter le ca- 
ractère vif et noble de M .de Castries, et le déter- 
miner à prendre un grand parti : ce coup ne tarda 
pas. ' • 

Dans les plaintes de M. de Bourgade, soutenues 
par M. de Fleury, il se récriait principalement 
sur les lettres-de-change qui arrivaient journelle- 
ment des colonies , et qui épuisaient le trésor royal , 
montrant la plus grande frayeur sur celles qui 
viendraient de l'Inde , qu'il supposait devoir être 
plus considérables , et qu'on serait dans l'impossi- 
bilité d'acquitter. Toutes ces menées se tramaient 
chez M. d'Harvelai , garde du trésor royal, homme 
de fort peu d'esprit, mais dont la femme en avait 
beaucoup , et qui rassemblait tous les soirs chez 
elle, MM. de Bourgade, Foulon, de Calonne, et 
d'autres encore. Cétaît là le principal foyer d'où 
partait l'intrigue. 

M. de Vergennes et M. de Fleury persuadèrent 
facilement au roi, que la situation était désespé- 
rée , qu'on ne pouvait y remédier que par un de 
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ces moyens iniques que les monarques emploient' 
dans les extrémités, et lui montrèrent eomme une 
nécessité absolue, celle de suspendre le paiement 
de toute lettre-de-change venant des colonies. Je 
ne «ais, mais je ne crois pas que les choses exî«- 
geassent d'en venîr à un moyen aussi barbare, que' 
celui de retenir le remboursement de gens qur 
avaient avancé leurs propres deniers pour le paie- 
ment des troupes et le succès des opérations , et à 
UQ parti aussi destructif du crédit du roi ; de ce- 
crédit, qui vivifie tout dans une monarchie, surtout 
en. France , et sans lequel tout tombe dans la'lan- 
gaeur, et bientôt dans la destruction. 

Quoi qu'il en soit, le roi donna son consente- 
ment, et les rues furent inondées de crieurs qui 
proclamaient et distribuaient un arrêt du conseil , 
signé Castries, puisqu'il regardait la marine, an- 
nonçant la suspension de paiement des lettres-de- 
change des colonies. 

On se représentera facilement quelle fut l'indi- 
gnation de M. de Castries, lorsqu'il vit son nom 
au bas d'un arrêt aussi révoltant^ aussi fatal pour 
l'administration en gercerai , et pour la sienne ert 
particulier , non-seulement sans l'avoir consulté , 
mais même sans l'avoir prévenu. Il s'en plaignit; 
il fit des représentations qui eurent peu de succès, 
d'autant que le mal était fait , et ne pouvait guère 
se réparer. 

Un début de celte nature annonçait qu'on avait 
résolu de pousser les attaques à outrance. E» 



X20 DÉTAILS 

efiet^ oa fit encore croire au roi que , pour donaer 
de la force au miaîstre de ia finance y et de la con- 
fiance au public, il ne fallait pas que les opéraUons 
émanassent de lui seul y mais établir un comité où 
tout ce qui avait rapport a l'argent fut porté y dis-^ 
cuté^ décidé, à l'exemple du conseil de finances 
qui avait eu lieu sous la régence de M. le duc d'Or- 
léans. D après ce spécieux prétexte, il fut fait une 
déclaration du roi, en plusieurs articles, qui por- 
tait en substance , que S. M, créait un comité com- 
posé de MM. de Vergennes, de Miroménil et de 
Fleufy , où toute affaire de finances serait rappor- 
tée , qui déciderait de toute nouvelle grâce et de 
toute nouvelle dépense > et où tout administrateur 
serait appelé, lorsqu'il serait question de son dé- 
partement. 

On porta le projet de déclaration, bien différent 
du conseil de finances de la régence , au roi ^ qui 
l'approuva. Mais soit défiance , soit droiture de sens, 
a l'article de la créatioi\ du comité , il ajouta ces 
mois ipour quelque temps. . . 

Il fallait avoir l'approbation de la reine ; car, 
quoiqu'elle mit peu de suite à influer sur les affaires , 
elle voulait être instruite, et son crédit sur ie roi 
était si dominant, que la sûreté du succès dépen- 
dait toujours de son consentement. On s'y prit assez 
adroitement pour l'obtenir. On choisit, pour lui 
parler, les derniers jours du carnaval, temps où 
cette princesse , livrée aux bals , a la dissipation , 
et' à son attrait pour le plaisir, s'occupait peu du 
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gouyeraement, Oa lui fît facilement entendre que 
le comité était ce qu'il y avait de mieux , et que ses 
membres étaient parfaitement choisis. On était 
bien sûr des dispositions de la duchesse de Polignac, 
M. de Vergennes venait de faire nommer M. d'A- 
dhémar k l'ambassade d'Angleterre. Cette place , 
remplie jusque-là par un grand seigneur, et bri- 
guée par tout ce qu'il y avait de plus distingué dans 
la politique, donnée à M. ji'Adhémar qui avait $\ 
peu de titres pour l'obtenir, était une complaisance 
trop marquée , de la part de M. de Vergennes, pour 
ne pas mériter une reconnaissance aveugle. D'ail- 
leiirs , madame de Pô]igaac était tellement subju- 
gu" par M. d'Adhémar , qu'elle ne voyait et n'en- 
tendait que par lui. Il avait eu l'art de la circon-^ 
venir de telle manière, que tout accès à ses amis 
était fermé, qu'elle les avait même réduits au si- 
lence , par la réserve qu'elle observait avec eux. 
M. d'Adhémar était un garant certain pour la ca^ 
baie , que la favorite ne youdrait que ce qui con- 
viendrait à l'intrigue. 

La chose avait été conduite si secrètement , que 
personne ne se doutait de ce qui se passait, et qu'oa 
ne l'apprit qu'en entendant crier la déclaration du 
roi, qui établissait le comité. Le public, et surtout 
la finance qui ne juge que d'après son intérêt, 
applaudit à cet arrangement, pensant être par-là à 
l'abri de l'arbitraire d'un contrôleur-général, et des 
spéculations souvent fautives d'un seul homme. Les 
gens un peu plus éclairés , ainsi que les courtisans 
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impartiaux^ comprirent que la machine n'avait e'té 
faite que contre M. de Castries j que le contre-coup 
retombait sur M. de Ségur : ik s'affligèrent de voir 
le département de la finance entre les mains de 
M. de Vergennes qui n'entendait pas cette matière 
aussi bîen que la diplomatie ; de M. Joly de Fleury , 
homme sans connaissance de la chose ; et dé M. Hue 
de Mîroménil, tout aussi neuf, et tellement sur- 
chargé par les détails de sa place, qu'à peine les 
journées pouvaient y suffire , bîen loin qu'il eût du 
temps de reste , pour s'occuper d'affaires de finan- 
ces , et même en prendre des notions. 

Jusque-là, * n'avais pris part à tout ce qi^se 
passait , que comme un spectateur qui considère , 
avec curiosité, les événemens d'un pays qu'il ha- 
bite , et qui connaît les ressorts cachés qui les pro- 
duisent. Mon ancienne amitié pour M. de Castries 
m'y intéressa fort, sans que je lui eusse parlé de la 
crise où il se trouvait , qu'en passant. Je le connais- 
sais assez pour savoir, qu'avec lui, il faut être 
femme pour obtenir sa confiance; car, il a vis-à-vis 
d'elles autantde facilité , qu'il montre de résistance 
avec les hommes, en quoi il ressemble parfaitement 
au duc de Choiseul : je ne sais si ce calcul est bon ; 
mais il faut convenir que M. de Choiseul ne s'en est 
pas toujours bien trouvé. 

M. de Ségur attaqué j M. de Ségur qui se conduit 
sur d'autres principes , et avec lequel je suis intime- 
ment lié depuis ma plus tendre jeunesse , excita de 
même tout mon intérêt. Je courus à Versailles ; c'é- 
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tait un dimanche matin. Je débutai par aller chez le 
roi 'y où je trouvai M. le prince de Beauvau qui , me 
tirant dans l'embrasure dune fenêtre, me dit : 
(( Eh I]^ien^ que pensez-vous du comité? Quel parti 
» vont prendre MM. de Castries et de Ségur? — 
)) Prince, lui répondis-je, on ne sait jamais dans 
» le premier instant à quoi peut conduire une in- 
» trîgue et un mouvement dans ce pays-ci ; mais 
w je pencherais à croire que la taupe a montré son 
n nez trop tôt, et que ce comité s'écroulera; qu'il 
» écrasera, peut-être , ceux qui l'ont élevé ; cela ne 
» vaut rien. » 

De chez le roi, j'allai chez M. de Castries. Il ne 
se cacha point vis-à-vis de moi d'être outré; mais , 
dans une demi-heure de conversation tête à tête que 
j'eus avec lui , de (|llelque façon que je le retournasse, 
il ne s'ouvrit jamais sur le parti qu'il voulait prendre , 
quoique je lui en iSsse plusieurs fois la question , en 
lui remontrant qu'il fallait se donner le temps de ' 
voir et de peser les choses , ainsi que faire des dé- 
marches , avant que d'en venir à des extrémités dont 
on se repentait ensuite , maïs trop tard ; ou peut-être 
à ces éclstts ^ue les femmes qualifient d'acte de no- 
blesse (surtout celles qui l'entouraient), et qui 
dans le fond ne sont que des insolences mal con- 
çues, dont l'issue est fâcheuse et immanquable. Il 
me répondit que comme on l'avait taxé de dépré- 
dation, il voulait, avant toute chose ,' informer le 
roi et tout son conseil de sa conduite; qu'on tra- 
vaillait actuellement à mettre ses comptes en ordre; 
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que, cette démarche faite , il aviserait au parti qu'il 
aurait à prendre. 

Je ne quittai M. de Castries que pour aller chez 
M. de Ségur, Je le trouvai sçntaut parfaitement la 
profondeur du coup qu'on lui avait porté; mais 
ayant le même sang-froid que je lui ai toujours vu 
dan$ les occasions périlleuses ou délicates où il s est 
trouvé* Comme il n'a jamais eu rien de caché pour 
moi 9 il me confia que. M. dé Castries était venu le 
trouver, pour l'avertir que son plan était fait j qu'il 
allait rendre ses comptes au roi devant tout le con- 
seil, et que le lendemain il donnerait sa démission : 
exemple qu'il lui déconseillait, et que même il au- 
rait tort de suivre, parce que, au fait, il n'était 
pour rien dans toute cette intrigue ; que la machine 
avait été faite contre lui ; que luûparti, la tranquil- 
lité se rétablirait; qu'il était d'ailleurs de son an- 
cienne amitié , de lui faire considérer quç leur po- 
sition était bien différente : que lui n'avait qu'un 
fils, dont le chemin était tout frayé , et la fortune 
presque faite ; au lieu qu'il en avait deux fort jeu- 
nes, qui ne faisaient que d'entrer dans la carrière y 
et auxquels il devait bien des sacrifipes. « Vous 
» sentez, m'ajouta M. de Ségur, que je suis re- 
» connaissant de l'intérêt que Castrips me montre; 
>i maisqu'ilne m'a pas persuadé. Si, dans ce comité, 
» il n'y avait aucun secrétaire d'État, ce serait une 
chose désagréable que d'y aller; mais enfin ce 
» serait une nouvelle forme que le roi aurait établie 
» dans l'administration^ et à laquelle il serait, 
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» peutHêlre, possible de se soumettte. Maïs que 
» mon administration soit jugée par M, de Ver- 
» gennes, Secrétaire d'Etat corrlnie moi^ et qufe 
» je ne juge pas la sienne, cela est intolérable à 
» supporter. Je veux bien croire que la machine à 
» été faîte pour M. de Castries; mais le contrg-coup 
» toitibe sur moi; et si j'avais la lâcheté de le sup- 
» porter, ne doutez pas que, M. de Castries parti, 
» on ne itte fit bientôt vider la place : ceci est un 
)) combat à ttiort, dé la robe contre les gens de 
» notre espèce; il faut que les utls ou le$ autres 
» succombent. Si c'est ttous , je m'en irai par la 
» belle porte, je vous en réponds. Moti parti est 
» bien pris , et même j ai ma démis^on dans ma 
» poche. » En effet, il lira un papier qu'il me fit 
lire , où elle était écrite en bbttne forme. \< Je Tatiraî 
« toujours sur moi, m'ajouta-t-il , pour là donner 
)) au moment juste où il faudra : car je trouvé qu'il 
» est atissi déplacé de br^gp^n maître , quB vil et 
M honteux de hii sacrîfiw^n honneur. 3er sens 
» qu'en m'en allant, je ferai beaucoup perdre à 
» mes enfans : on leur doit tout , jVn "conviens , 
» maïs non pas son honneur. S'il n'y avait que moi, 
)ï vous mie vierrîez plus aisé que fâché de m'en 
» aller : bien heureux est celui qui ne xrbnnait point 
» ce payfe-ciîplù^heuretix est celui qui s'en tire! » 
Je fus véritablement touché de la justesse , dé la 
môdélràtion et de la noblesse dé M. de Ségur. Je 
lui dois cette justice que , dans toutes les occasions , 
je Taî retrouvé le même, et qne souvent ilm'éto^* 
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naît; car, ayant bien pense qu'il serait un excellent 
ministre de la guerre y supérieur à sa besogne , plein 
d'équité, de fermeté, de droiture, je n'aurais pas 
cru qu'il possédât autant de qualités réunies. Il 
faut voir les hommes sur un grand théâtre, pour 
connaître de quoi ils sont capables. Dans la société, 
ils sont trop confondus : d'ailleurs elle ^e borae à 
des détails communs, à des situations connues, pu 
la conduite est dictée. Ce n est que lorsqu'on prend 
part à de grandes choses, que les idées s'élèyent 
dans un individu capable d'en avoir, et que l'occa- 
sion de les développer se présente. Je ne pus qu'ap- 
plaudir à la manière de voir de M. de Ségur, à la 
conduite qu'il se proposait de tenir. Je le quittai en 
l'embrassant; car j'étais aussi curieux qu'empressé 
d'aller chez madame de Polignac. 
. Je la trouvai un peu embarrassée. Je m'y atten- 
dais, et il y avait de quoi. Le comité ne s'était sû- 
rement pas établi sai^^on approbation, et sans 
qu elle n'eut porté la reme, qui l'avait certainement 
consultée, à y donner son consentement. Avait-elle 
été assez trompée pour croire ce nouveau régime 
bon, et ne pas combiner quelles en seraient les 
suites? Cétait manquer de jugement; c'était une 
opinion fâcheuse pour son amour-propre , à laisser 
prendre. Son intérêt pour M. d'Adhémar et sa 
complaisance pour M. de Vergennes, qui en était 
une suite , l'emportaient-ils sur le bien de la chose ? 
Alors, c'était un tort aux yeux du public , et visrà- 
vis de la reine , qui pouvait influer sur son crédit. 
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Fallait-il soutenir le comité ? C'était sacrifier deux 
ministres quelle avait faits, flétrir sa réputation , 
et s'enlever désormais toute confiance en elle. Elle, 
ne pouvait soutenir ces deux minisUes , qu'en atta- 
quant le comité. Comment tenir un langage si diffé- 
rent^ en aussi peu de temps? Si elle prenait ce 
parti 3 comment se flatter que le roi détruirait ce 
qu'il venait de faire? Comment penser que M. de 
Vergennes ne s'y opposerait pas, avec certitude de 
l'emporter, en mettant eu avant la dignité et Tau* 
/tonte du roi compromises , motifii^i puissans sur 
ce prince ? D'ailleurs quelle était l'opinion de 
M. d'Adhémar ? Elle s'était trop mise dans ses 
liens pour oser , ni même pouvoir penser autre- 
ment que lui. 

Sans la trop presser, je l'entamai assez sur tous 
ces points, pour juger de sa perplexité, de son 
incertitude. Je la connaissais trop bien, pour qu'un 
mot ne m'éclairàt pas. 

La loi que je m'étais imposée de ne lui plus 
parler du tout de rien, et de m'en tenir à la seule 
intimité de société , m^avait tellement fait perdre le 
fil des événemens, que je n'avais eu absolument 
aucune notion du comité. L'intérêt de mes amis 
devenait trop pressant, pour que je ne cherchasse 
pas à péqétrer dans un mystère dont les cir- 
constances devenaient si importantes pour eux , à 
les instruire des chemins qu'il fallait prendre, et 
des écueils à éviter dans la route épineuse où ils se 
trouvaient engages. 
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Je sortis de chez madame de Polîgnac, sans être 
plus instruit que lorsque j'y étais entre; c esl-à^ire, 
la trouvant dans l'embarras où je me figurais bien 
qu'elle serait. Cela m'imposait une grande réserve 
à m'ouvrir sur lé parti qu'elle prendrait, et qui, 
en effet, ne pouvait être déterminé que par la con- 
duite de MM. de Castries et de Ségnr, de qui seuls 
dépendait de lui frayer une route conforme à tous 
lesménagemens qu'elle avait à garder. Il faut con- 
venir que la situation était délicate , et la conduite 
difficile. L'honnêteté , la franchise, la justesse, et 
la modération de M. de Ségur lui fournirent les 
moyens de triompher des obstacles, et au roî celui 
de préparer une des plus fausses démarches qu'il 
eût pu faire j mais n anticipons point les ^vénié- 
ihttens. 

M. de Castfîes , à force d'assiduité et de dîH- 
gence , étant parvenu à mettre ses comptes en 
règle, les porta au conseil, et en sortit triompliant 
et entièrement disculpé du soupçon de dépréda- 
tion. Admi& à preuve , la chose ne pouvait tourner 
autreitaient. Qu'imputer à tm ministre intact sm- la 
probité, dont les spéculations militaires avaient 
toujours été justes et assez souvent heureuses ? Une 
dépense lexorbitante , des opérations telles que 
TeUes qu^Oïi avait faites pendant la guerre , mises 
vis^-vîs des frais, la balatice se trouvait juste ; et 
il n'y avait que les jugemens envenimes et peu ré- 
Aéchis du |rablic qui eussent pu la nier, jugemens 
qui tombent toujours par la démonstration. 
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Dès le lendemain malin , M. de Castries alla chez 
]a reine , et tenant sa place d'elle il lui remit sa 
démission. Je ne sais si cette princesse avait fait, 
ou si on lui avait fait faire des réflexions sur la lé- 
gèreté avec laquelle elle avait admis le comité , et 
sur les suites qu'il pouvait avoir; quoi qu'il en soit, 
elle reçut parfaitement bien M. de Castries, lui 
rendit sa démission, qu'elle ne voulut point accep- 
ter, et le pria* de lui donner liuit jours. 

Le moment était trop orageux et trop intéres- 
sant , pour ne pas fixer les regards et l'attention de 
tout le monde. On tâchait en vain de pénétrer 
comment les choses tourneraient, et qui l'empois 
teraitj ou* des «ministres attaquans, ou des ministres 
attaqués. 

On fut très-étonné d'apprendre , à quelques jours 
de là, que le roi avait fait demander a M. de 
Fleurjr la démission de sa place de contrôleur-gé- 
néral, et qu'il avait nommé M. d'Ormesson pour 
lui succéder. Le choix était aussi inattendu qu'ex- 
traordinaire. M. d'Ormesson, âgé de trente et 
quelques années, avait la répui;ation d'un honnête 
homme , même celle d'un travailleur assidu. Ayant 
l'administration de Saint-Cyr dans son départe- 
ment, il avait travaillé plusieurs fois avec le roi, 
auquel il plaisait assez; mais il s'en fallait hien 
qu'il eut la consistance et les connaissances néces-* 
saires à la place qu'on venait de lui donner. On 
vît bien que M. de Vergennes avait présidé à sa 
nomination , en suivant toujours son projet de se 
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rendre le maitre, surtout par l'argent. Il ne pou- 
vait s'accommoder que d'un jeune homme isolé , 
dont il pût faire plutôt un commis qu'un collègue. 
M. d'Ormesson , dans le peu de temps qu'il a été, 
et qu'il pouvait naturellement être en place, a par- 
faitement répondu à son intention. On le voyait 
sans cesse arriver chez son maitre , suivi de gros 
portefeuilles, et il ne décidait rien que de son 
consentement. 

On ne dit point quel fut le motif du renvoi de 
JM. de Fleury. La duchesse de Polignac, à qui je le 
demandai, me répondit qu'étant sans crédit, et 
sans espérance qu'il en prît jamais, on ne pou- 
vait plus trouver un écu ; qu'indépendamment de 
cette raison , un peu importante pour un contrô- 
leur-général , ses qualités n'avaient pu déterminer 
à passer par-dessus ce petit inconvénient. 

Cette réponse ne me persuada point , et j'ima- 
gine plutôt que le roi, voyant le pas où M. de 
Fleury l'avait engagé , avait voulu s'en faire justice ; 
et peut-être poussé par M. Ae Vergennes , qui saisit 
l'occasion de s'en défaire. Je Suis d'autant plus 
porté à le croire , que causant avec le comte de 
Jaucou|?t, ami intime de M. de Vergennes, et le 
poussant sur le comité et tout ce qui se passait , il 
me supposa assez dupe pour oser me dire que toute 
cette opération était l'ouvrage de M. de FJéury 
seul, vis-à-vîs du roi, et que M. de Vergennes 
n'en avait rien su, qu'après que la chose avait été 
signée. 
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Je revis madame de Polîgnac. Dans cette secondé 
conversation , elle s'ouvrît davantage avec moi, et 
me parut plus déterminée à soutenir MM. de Ségur 
et de Castries , sans cependant convenir que le 
comité ne valait rien : elle m'articula que le roi et 
la reine y étaient tellement attachés, que jamais ils 
n'y renonceraient; le roi surtout , m'ajouta-t-elle , 
qui avait déx^laré qu'il n'entendait point être maU 
trisépar ses ministres , et que tant qu'il régnerait 
on ne verrait plus de duc de ÇhoiseuL Elle ne me 
laissa pas ignorer non plus , qu'ayant cherché à ra- 
mener la reine , en lui représentant qu'elle allait 
perdre deux bons ministres qu'elle avait faits , cette 
princesse lui avait répondu assez sèchement : Ils 
peuvent s^en aller si cela ne leur conscient pas; on ne 
manquera pas de gens pouf* les remplacer» 

Heurter de front dans de telles dispositions, et 
porter madame de Polignac à revenir à la charge 
pour les ministres , après une réponse aussi dure, 
aussi déraisonaable , ç aurait éié tout perdre : je 
m'en tins donc à attaquer te comité, et k «démontrer 
le tort :d'ua régime aussi vicieux , que dangereux 
par ses suites. Je dis à madame de Polignac , que 
M» de Ségur m'amt communiqué un excellent mé- 
xnoire sur cet objet , qui prouvait que le comité 
attaquait également et les principes d'administra- 
tion, et l'ordre des choses. Elle me le demanda 
pour le fair« lire à la reine; et à quelques jours de 
là , elle me dit que cette princesse n'y avait pas 
trouvé le sens commun. Ce n'est pas que ce ne fût 
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un des ouvrages les mieux faits, et des plus* forts 
en raisons, que j'aie jamais vus; mais la reine avait 
bien les siennes pour n'en pas convenir. 

M. d'Adhémar se tenait fort à l'écart pendant 
toute cette fermentation ; venant d'être non^mé a 
l'ambassade d'Angleterre y il avait le prétexte du 
travail indispensable à tout nouveau diplomate 
pour se mettre au courant des affaires. Cependant 
il ne perdait pas un instant madame de Polignac de 
vue , et il n'y avait d'autre différence dans son assi- 
duité auprès d'elle , que celle de la voir beaucoup 
moins devant le monde, et peut-être plus dans son 
intérieur. 

Devant autant à M. de Ségur, pouvant influer 
autant dans l'occasion présente , il aurait été , je 
ne dis pas seulement de la bienséance, mais du 
devoir de M. d'Adhémar de témoigner de l'em- 
pressement et de l'attachement à un homme qui 
^vait été son protecteur et son guide dans tous les 
înstans de sa vie , avant sa fortune. Il s'en tint à une 
visite où il fut aussi froid qu'embarrassé. 

Je fus curieux de voir comment il soutiendrait 
une conversation avec moi. Je la lui demandai , et je 
le poussai 5ur tous les objets de l'événement, sans 
l'attaquer sur le rôle qu'il y jouait; attention qu'il 
faut toujours avoir, lorsqu'on cherche à pénétrer 
quelqu'un dont la conduite est équivoque : car, si 
on lui fait prendre caractère , ou il se tient pour 
battu et trouve des prétextes pour autoriser sa con- 
duite > ou il se rejette sut des protestations qui 
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écarteût du fond de la question; au Heu qu^en 
usant de réserve sur ce point , l'espoir de n'être pas 
démasqué , et par conséquent de tromper, enhardit 
celui qu'on veut approfondir, qui, et presque tou- 
jours, en dit plus qu'il ne devrait, pour fixer en-sa 
faveur l'incertitude de celui qui veut s'éclairer ; ce 
qui l'instruit d'autant mieux de ce qu'il désire 
savoir. 

Ce moyen ne me réussit point avec M. d'Adhé- 
mar. Pendant deux heures de tête-à-tête , jamais 
il ne me fut possible d'approfondir ni ses sentimens, 
ni son degré de liaison avec M. de Vergennes ; de 
quelque façon que je m'y prisse , il ne se départit 
jamais d'un attachement à toute épreuve pour 
M, de Ségur, ni de dire qu'il aurait tort de prendre^ 
pour lui l'arrangement relatif à M. de Castries , qui 
ne pouvait raisonnablement rester en place. Je le 
quittai sans être plus éclairé que lorsque j'étais 
entré chez lui , avec la conviction toutefois que 
M. d'Adhémar était l'intrigant le plus consommé 
que j'eusse encore rencontré. 

11 me vint une idée , c'est qu'on ne disait que 
M. de Castries ne pouvait rester ministre de la ma- 
rine que pour le chasser réellement , tant par la 
machine qu'on avait faite contre lui , que par les 
propos dont il était homme à se laisser provoquer , 
au point de prendre son parti ; et tout cela pour 
mettre à sa place le marquis de Vaudreuil, certaine- 
ment officier valeureux et de mérite dans la marine; 
mais le plus mauvais choix qu'on put faire pour 
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être ministre y et tellement déplacé , que je ne m'ar- 
rêtai pas long-temps à cette idée. 

Avec lascendant et le crédit que M. d' Adhénaar 
avait sur madame de Polignac^ et le soupçon qu il 
avait eu grande part à ce qui était arrivé , je m'é- 
tonnais de la voir si décidée à soutenir M. de Ségur, 
et surtout M. de Castries) au point que si elle ne 
faisait pas plus pour eux, on ne pouvait s'en prendre 
qu'à la résistance qu'elle ne me cachait point trou- 
ver dans la reine , qui avait de fréquentes conver- 
sations avec M. de Vergennes. 

Peut-être que madame de Polignac, effrayée par 
l'effet que ferait dans le monde la perte de deux 
hommes qu'elle avait mis en place y et qui avaient 
beaucoup d'amis et de partisans , avait démontré à 
M. d'Adhémar qu'il en pouvait résulter des suites 
fâcheuses pour sa réputation , et même pour son 
crédit. Peut-être aussi qu elle résistait à M. d'Adhé- 
mar. Elle en était très-capable y si de soutenir les 
ministres attaqués lui paraissait le parti de l'hon- 
nêteté et de la raison. Qpoi qu'il en soit,' M. d'Adhé- 
mar se rapprocha de M. de Ségur, et lui témoigna 
de l'intérêt : M. de Ségur le reçut bien , maïs il le 
connaissait trop pour être la dupe de ses préve- 
nances. 

Les choses demeurèrent plusieurs jours dans 
cette position , pendant lesquels il y eut beaucoup 
de pourparlers. Je démontrai à madame de Polignac 
que l'affaire était à un tel point qu'il fallait, ou dé- 
truire le comité , ou u y jamais appeler MM. de Cas- 
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tries et de Ségur , ou se détermiaer à les voir s'en 
aller. Détruire le comité, c'était une chose impos*- 
sible ; il venait d'être créé par un édit , et l'on dé- 
gradait le roi en lui conseillant cette démarche. 
Consentir que ses ministres n'y fussent pas cités, 
c'était aller contre son édit , et leur céder ; idée 
qui révoltait tellement le roi , peut-être avec 
quelque raison , qu'il entrait en colère lorsqu'on 
lui laissait entrevoir ce moyen. 11 était donc trèsr- 
difBcile de prendre un parti qui put parer à une 
catastrophe. 

On apprit bientôt que M. Amelot , secrétaire 
d'État, ayant le département de la Maison, avait 
été mandé au comité , et y avait rendu compte de 
l'emploi de ses fonds. On avait commencé par 
lui , parce qu'on était bien sur dune timide 
obéissance. 

Peu de jours après, MM. de Ségur et deCastries 
reçurent chacun une lettre de M. d'Ormesson, qui 
lejir indiquait le jour où ils devaient de même 
apporter leurs états au comité. J'étais à Paris alors, 
et M. de Ségur me le manda sur-le-champ. 

Je reçus en même temps un billet de M. d'Adhé- 
mar, qui me marquait que, devant partir le lende- 
main pour l'Angleterre , il me priait de venir 
chez lui de bonne heure : il me parut vraiment, je 
ne dois dire peiné , mais agité , de la lettre que 
M. de Ségur avait reçue j car il ne me parla point 
de M. de Caslries. Il s'épuisa en raisons, pour me 
prouver qu'il devait obéir; d'autant que cette ci- 
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taftioQ était plutôt ua coup d'autorité du roi y vis-à7 
vis de ses ministres, qu'une volonté déterminée de 
vouloirlescontraindreàravenir à pareille démarche; 
qu'en tout état de cause , il ne fallait rien mettre 
contre soi , et se donner le temps de combattre , 
ce qu'on ne pouvait plus faire loj:squ'oa avait 
quitté la partie . 

Il rebattit ce propos tant de fois employé, que la 
machine était contre M. de Castries seul , et qu'il ne 
fallaitpas que M. de Ségur eût la duperie d'en prendre 
sa part. Il finit par m'exhorter à faire les derniers 
efforts pour qu'il ne cédât pas à un premier mou- 
vement. J'avoue que je me sentis si indîgné, que, 
n'ayant plus rien à ménager vîs-à-vis de M. d'Ad- 
hémar qui allait partir, je lui dis avec sécheresse 
que j'étais étonné que quelqu'un qui devait autant 
d'attachement et de reconnaissance à M. de Ségur, 
put vouloir qu'on le portât à une telle conduite ; 
que sans doute il fallait que M. de Ségur obéît et 
allât au comité; mais qu'il fallait aussi qu'il donnât 
sa démission le lendemain. 

M. d'Adhémar sentit parfaitement toute la portée 
de ce discours , et me répondit avec cette douceur 
qui n'abandonne jamais les courtisans : On juge bien 
légèrement les gens y mais si on lisait dans leur 
ame , et surtout si on était au fait des choses , 
tel qui paraît coupable serait bien justifié. 

Comme j'allais le quitter, il reçut une lettre de 
madame de PoHgnac , que lui remit un courrier 
qu'elle lui avait envoyé de Versailles, dont il me 
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fit part. Cette lettre rînformait que le roi désap- 
prouvait beaucoup la forme qu'on avait prise , et 
les lettres que M. d'Ormesson avait adressées à 
MM. de Ségur et de Castries , ce qui me fit grand 
plaisir ; car je jugeai par-là que le roi ne voulait pas 
se défaire de ces deux ministres , et que puisqu'il 
désapprouvait la forme , il pensait ne devoir pas la 
soutenir , ou qu'il n'en avait eu aucune connais- 
sance ; que par conséquent toute son irrégularité 
ne pouvait porter que sur le ministre ; et qu'en 
pensant pousser ces messieurs, il pouvait fort bien 
n'avoir fait qu'éclairer le roi sur ses intentions , et 
le mettre en défiance de lui , tandis qu'il le ramè- 
nerait à eux. 

Je partis sur-le-champ pour Versailles. Je trouvai 
M.jle Ségur très-déterminé à obéir , mais à donner 
sa démission le lendemain. Il avait été un peu 
étonné de la lettre de M. d'Ormesson, et de "la 
forme qu'on avait prise : il en avait causé avec 
M. de Castries, et ces messieurs s'étaient déter- 
minés pareillement à répondre a M. d*Ormesson 
qu'ils prendraient les ordres du roi ; en effet , ils 
n'en avaient a recevoir que de lui , et non pas du 
contrôleur-général . 

Je rendis compte a M. de Ségur de mon entre- 
vue avec M. d'Adhémar, et du contenu de la lettre 
de madame de Polîgnac , qu'il avait reçue en ma 
présence. Je lui dis que je croyais qu'il en fallait 
inférer que M. de Vergennes était certainement 
l'auteur de la démarche que M. d'Ormesson venait 
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de faire y soit qu il 1 eut prise sur lui y soit qu il y 
eût fait consentir le roi ; que je voyais bien que le 
roi ne la soutiendrait pas : qu'enfin les choses en 
étaient venues au point que chacun se trouvait em- 
barrassé , et ne savait comment s'en tirer ; que 
M. de Castries et lui ne pourraient jamais se dis- 
penser de paraître à ce comité y parce qu'en quelque 
sorte la dignité et- l'autorité du roi l'exigeaient ; 
que je pensais bien que ce serait une fois pour 
toutes , et qu'enfin ce comité , qui ne valait rieri en 
soi, ne pourrait subsister long-temps; que je vou- 
lais bien croire qu'il n'avait été imaginé que pour 
se défaire de M. de Castries^ et présenté par M* de 
Fleury à M. de Vergennes, fcomme le moyen de 
détruire un homme qui faisait ombrage à son cre'- 
dit, et rétablir par-là dune façon transcendante^ 
imperturbable; qu'en supposant que M. de Ver- 
gennes n'eût pas été d'intelligence avec M. de 
Fleury y tout au moins celui-ci l'avait-il abusé ; 
qu'au réveil de tous les acteurs de cette scène y 
parmi lesquels était le roi , M. de Fleury avait été 
sacrifié , comme agent de la machine ; mais qu'il 
n'était pas moins vrai que le roi se trouvait extrê- 
mement embarrassé entre son autorité et la perte 
de deux ministres qu'il ne pouvait s'empêcher d'esti- 
mer , et que sûrement il désirait de conserver; que 
ces ministres ne pouvaîentadhérer à sa volonté sans 
s'avilir; qu'enfin la suite de cette affaire avait atteint 
le période immanquable où conduit une base vi- 
cieuse , de ne permettre aucune solution qui ne se 
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ressentit du faux calcul des principes.' « Cependant , 
)) ajoutai-je , j'entrevois un moyen , c'est que le 
» roi fasse quelque chose d'assez marque pour 
» M. de Castries et pour vous, pour faire con- k 
» naître au public le contentement qu'il a de vos 
>) services en tous genres, et surtout dans la guerre 
)) qui vient de finir ; qu'il prouve.qu'en vous forçant 
» de venir à un comité aussi déplaisant pour vous , 
» il rend plus à son autorité , qu'il ne cherche à 
» mortifier des gens dont il fait cas , et surtout 
« à dfonner la prééminence à M. de Vergennes. Il 
» n'y a , ce me semble , ajoutai-je , que de faire 
» M. de Castries et vous maréchaux de France ; 
» cela pourra satisfaire à tous les objets que je viens 
» d'exposer , et vous permettre d'avoir la complai- 
)) sance , pour la dignité de votre maître , de pa- 
» raître à ce comité sans flétrissure , sauf après cela 
» à voir comment iront les choses , et si le conîiité 
» tombe ou se soutient, et si l'on veut réellement 
» vous y soumettre ; dans ce dernier cas, vous 
» serez toujours à même , en vous en allant , de 
» manifester d'autant plus la sagesse et la noblesse 
» de votre conduite, » 

Mes idées avaient trop de justesse pour ne pas 
frapper M. de Ségur. Il convint que c'était le seul 
moyen de parer à tout , et déclara que si on le 
faisait maréchal de France , il paraîtrait au comité 
sans donner sa démission : « Toutefois, ajouta-t-il, 
» avec les formes convenables ; c'est-à-dire , que 
» j'en recevrai l'ordre directement du roi. Nous 
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» verrons ensuite la tournure que cela prendra ; 
» car très-certainement je ne plierai pas sous un 
» ministre. » 

I^n conséquence de leur convention , MM. de 
Castries et de Ségur parlèrent au roi de la lettre 
qu'ils avaient reçue de M. d'Ormesson, et lui firent 
des représentations sur la forme qu'on avait em- 
ployée. Le roi leur répondit qu'ils avaient raison , 
et qu'il leur dirait quand il voudrait qu'ils vinssent 
au comité. 

J'allai chez madame de Polignac, à laquelle je 
x'eprésentai à peu près les mêmes choses qu'à M. de 
Ségur, en concluant que la seule voie qui s'ouvrit 
pour se tirer du mauvais pas où l'on se trouvait , 
était de faire MM. de Castries et de Ségur maréchaux 
de France : « Grâce , lui dis-je , bien méritée par 
M leurs anciens et distingués services , et qu'ils 
» sont fort dans le cas de réclamer , au moment 
» où l'on vient de récompenser le minisire des 
» affaires étrangères pour avoir fait une paix qui 
» dans le fond est aussi le fruit de l'activité et des 
M talens du ministre de la marine et du concours 
» de celui de la guerre y qu'on sauvera par-là de la 
M nécessité de paraître au comité. Car, ajoutai-je , 
» je me flatte bien que le roi et la reine connais- 
» sent à l'heure qu'il est l'absurdité de cet établis- 
» sèment, et qu'il ne durera que le temps néces- 
w saire pour que sa destruction précipitée ne com- 
w promette pas trop la majesté du trône. » 

Madame de Polîgnac convînt avec moi que le 
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moyea que je lui proposais était bon ^ et qu elle 
allait s'en occuper. « Il faudrait^ lui dis-je, pour 
)) que la chose fut plus marquée , ne faire ^ pour le 
n moment y maréchaux de France y que MM. de 
» Ségur et de CastrKes. Quelque temps après , on 
» pourra augmenter la promotion y pour ne pas 
» faire d'injustice aux anciens* — Je pense comme 
» vous, me répondit- elle; mais ce ne sera pas 
M chose aisée que d'amener le roi à cela. » 

Je vis M. de Castries y et je lui parlai sur le même 
ton. Je le trouvai très -ardent à obtenir le grade, 
et je m'en doutais bien : car je savais qu'il avait 
poussé M. de Ségur, il y avait quelque temps, à 
faire une promotion , et qu'il en avait inutilement 
parlé au roi. Je lui demandai si , i*ecevant le bâton 
de maréchal, il se tiendrait pour content? Mais il 
ne s'expliqua pas plus avec moi sur la suite , qu'il 
ne 1 avait fait précédemment. 

Madame de Polignac eut plusieurs conversations 
avec M. de Ségur, dont elle me dit qu'elle avait 
été parfaitement contente. Elle se loua beaucoup 
die sa modération , de sa sagesse , et surtout de sa 
justice ; car M. de Ségur, en se plaignant de la 
tyrannie de cette institution, disait hautement que 
M. de Castries, ni lui, ne pouvaient désobéir. 

Elle ne trouva pas autant de facilité avec M. de 
Castries , et même elle me dit un jour , avec hu- 
meur, M. de Castries est (Tune taquinerie insup^ 
portable. 
Cependant je m'aperçus bientôt qu'il y avait 
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tout lieu de croire que ces messieurs seraient ma- 
réchaux de France. 

M. de Ségur, selon son usage , avait yu très- 
souvent la reine en particulier , et cette princesse 
Favait toujours parfaitenieni bien traité , sans quil 
eut été jamais question de la circonstance pré- 
sente. Lorsque madame de Polignac lavertit qu'il 
en était temps ^ il parla à la reine de faire des ma- 
réchaux de France. Elle lui répondit qu'elle lui 
dirait quand il faudrait qu'il portât sony travail au 
roi. 

La chose traîna encore plusieurs jours. Enfia, 
la reine lui dit qu'il pouvait parler au roi. M. de 
Ségur, n'osant pas nç faire mention que de M. de 
Castries et de lui^ avait fait une première liste, où 
il n'avait mis que quelques anciens, avec M. (k 
Castries et lui qui la fermaient. 11 en avait fait uae 
seconde , beaucoup plus étendue , où il compre- 
nait, tous ceux qui ^ par leurs services militaires^ 
pouvaieat prétendre au titre de maréchal de France, 
et celle-là finissait à M. de Lévis. 

Le roi se détermina à n'admettre que ceux que 
de longs aervices militaires mettaient dans le cas 
d'obtenir ce grade. Il n'hésita que pour M- d'Au- 
beterre , qui avait quitté de bonne heure la car- 
rière militaire pour suivre celle des ambassades ^ 
et qui avait fini par avoir le commandement de 
Bretagne , qu'il n'avait accepté que sous la condi- 
tion d'être fait maréchal de France. Le roi se flatta 
qu'en le faisant duc , il se désâsterait du titre qu'il 
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avait pour l'être; mais on ne put lobtenir de lui, 
et il fat compris dans la promotion. A l'exception 
du principe sur lequel cette promotion fut faite, le 
roi ne détermina rien dans ce premier travail ; il 
prit les feuilles de M. de Segur, et lui dit qu'il 
l'avertirait lorsqu'il voudrait revoir cette affaire. 

Comme elle était infiniment intéressante pour 
M. de Ségur, il demeura pendant plus de trois 
semaines à Versailles , sans en sortir ^ dans la crainte 
de ne s'y pas trouver lorsque le roi le demande- 
rait; car il savait qu'il était difficile , avec lui , de 
faire renaître une occasion nmnquée; il hasarda, 
une ou deux fois , de lui demander s'il ne voulait 
' pas terminer l'affistire des maréchaux de France ? Le 
roi lui répondit toujours qu'il le lui dirait : ce qui 
lui fit juger qu'il y avait quelque chose qu'il n'était 
pas prudent de vouloir approfondir. 

Madame de Polignac , quoiqu'ayant l'air de dé- 
sirer autant que MM. de Ségur «t de Castries, que 
cette affaire finît, et leur montrant beaucoup d'in- 
térêt en parlant avec eux , cependant ne s'ouvrait 
jamais que jusqu'à certain point. 

D'après tout ce que je voyais, il m'était aisé de 
juger que , s'il n'y avait eu que M, de Ségur, les 
choses auraient bientôt atteint leur terme ; mais 
que les taquineries de M. de Castries, poyr me 
servir de l'expression de madame de Polignac, 
gâtaient souvent les bons effets qu'auraient pro-- 
duits la sagesse et la modération de M. de Ségur. 
Indépendamment de la différence des caractères , 
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M. de Castries était entouré d une grande quantité 
de femmes. La prudence dirige rarement leurs 
conseils, qui se ressentent, presque toujours, de 
l'esprit de domination qui prédomine en elles. 

Dans une conversation que M. de Ségur eut 
avec madame de Polignac , il crut entrevoir qu'on 
balançait à faire maréchal de France M. de Cas- 
tries , pour lequel on n'avait jamais été porté dans 
cette affaire , et qui ne se rapprochait nullement de 
lui , par le ton qu'il avait pris. M. de Ségur fut 
véritablement blessé de cette idée. Il s'en expli- 
qua vivement vis-à-vis de madame de Polignac, 
et finit par déclarer qu'il refuserait le bâton si on 
n'en donnait pas un en même temps à M. de Cas- 
tries. 

Quoique les services de M. Ségur fussent très- 
anciens et très-distingués , qu'outre un coup de 
fusil au travers du corps et d'autres blessures , il 
eût perdu un bras , M. de Castries avait plus de 
titres que lui. 11 était son ancien; il avait presque 
toujours commandé des corps séparés , ou en chef; 
il avait gagné une bataille , et reçu de même plu- 
sieurs blessures. 

Ces considérations étaient suffisantes pour faire 
impression à un homme qui pensait comme M. de 
Séguç. Mais ce qui le révoltait, c'est que, premiè- 
rement , M. de Castries était son ami; c'est qu'en 
outre, la promotion émanant de son département, 
il s'en élevait l'idée d'avoir travaillé pour lui seul , 
fit d'avoir négligé les intérêts d'un homme auquel 
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il efaît attaché depuis long-tëm]^^ , et qm avait 
autant mérité. 

Cependant , ce& messieurs attendaiefit foujours 
que le roi leur dit de veiàir au comité. Erifift y il 
leur en indiqua le jour à chacun en particulier. 
M. de Castries ^ comme Tancien y passa le premier. 
J'ai su que tout s'était passé très^simplemetit^ âli&â 
objections ^ et même sans aucuneis réflexions sur 
remploi des fonds dont il rendait compte. 

M« de Ségur porta de même ses états , qui assu- 
rément n'étaient pas dans le cas d'être critiqué» 2 
car il venait de remettre an contrôleur - générai 
trois millions de ses épargnes sur les fonds qui lui 
avaient été donnés pour l'année^ 11 avait mis son 
portefeuille sur une chaise ^ et , son dernier état 
lu y il attendait les observations qui lui seraient 
faites : personne n'ouvrit la boudie. Comme il 
attendait toujours , le roi se Iwa , et prenant le 
portefeuille ^ il le lui donna ^ ce qui lui fit aisé- 
ment comprendre qu'il fallait s'en aller. Il n'avait 
pas refermé la porte , que le roi , qui n'avait pâ$ 
proféré une seule parole ^ s'étendit sur ses éloges y 
et rendit à son économie ^ à son éqitité ^ à ses con- . 
naissances y la justice qui leur était due. On à su 
ce détail par tous les niembres du comité y ce qui 
me ramène à mon dire ordinaire : En vérité y lës 
rois sont d'étonnantes gens ! 

Il était facile nie comprendre que le roi n'avait 
pas voulu des maréchaux de France , avant que ces 
deux: ministres n eussent paru au comité. Onpenâafit 

1X)ME H. 10 
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que, celle démarche faile , la promotion allait pa- 
raître; cependant, non-seulement elle ne se déclara 
point, mais même elle tarda tant, qu'enfin on n'en 
parla pas plus que s'il ne devait jamais en ctre 
question. 

Enfin , M. de Ségur prit le parti d'attaquer de 
nouveau le roi sur cet objet. Le roi lui répondit 
qu'il pouvait être tranquille , qu'il était maréchal 
de France. Et M. de Castries ? reprit M. de Ségur 
avec vivacité. — // Vest aussi y répliqua le roi : en 
tout je me suis déterminé (mx dix. dont nous som- 
mes contenus. C'étaient MM. de Mailly-d'Aucour, 
d'Aubeterre , de Beauvau , de Castries , duc de 
Croï , duc de Laval , de Vaux , de Ségur , de 
Stainville et de Lévis. Mais^ ajouta le roi , n'en 
dites rien ; foi des raisons pour qu'on ne le sache 
pas dctns ce moment-ci. Je vous avertirai quand 
il sera temps de le déclarer. 

Naturellement on aurait pu croire que ce sécrel 
n'aurait pas duré plus de huit ou dix jours au plus : 
mais il s'écoula près de deux mois sans que le roi , 
qui travaillait continuellement avec M. de Ségur, 
et le traitait paifaitement bien , lui prononçât seu- 
lement le mot de maréchal de France , et sans que 
ce ministre , impatienté autant qu'on peut l'être , 
mais voulant voir jusqu'où les choses iraient , lui 
fît la moindre question. Enfin , le 1 3 de juin , le 
roi lui dit quil pouvait publier la promotion. 

Quoique le caractère de ce prince 1q porte à 
rindécision , à diflefer , autant qu41 peut , à avoir 
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une opinion et à terminer en conséquence, néan- 
moins, dans cette occasion, je crois que la crainte 
qu'on ne dit qu'il n'avait fait ses ministres ma- 
réchaux de France que pour leur céder , les con- 
server , et les récompenser d'avoir obéi , fut la 
principale cause du long espace de t^mps qu'il mit 
entre cette marque de leur soumission et leur 
promotion. 

M. de Vergennes , qui de fait n'avait pas eu 
le dessus dans toute cette affaire, voulut avec esprit 
sauver les apparences ; il ne fit aucune démarche 
vis-à-vis de M. de Castries avec lequel il était fort 
mal ; mais après le compliment qu'il vint faire à 
M. de Ségur , il ajouta qu il le priait de lui rendre 
la justice de croire qu'il n'avait été pour ri en dans 
la situation embarrassante où il s'était trouvé ; il 
s'étendit fort en protestations. 

M. de Ségur le reçut avec honnêteté \ mais, avec 
sa franchise ordinaire , il lui répondit qu'il dési- 
rait trop n'avoir pife à se plaindre de ses procédés , 
pour ne pas accepter l'assurance qull lui en donnait, 
mais qu'il s'était mis dans le cas d être jugé ditTé- 
remment , en forçant ses confrères à le recomiat^ 
tre pour juge dans leur département. Il n'y avait 
pas grande réponse à un tel argument : aussi M. de 
Vergennes s'en tint- il à redoubler de politesses. 
M. d'Or messon , depuis le peu de temps qu'il 
était en place , avait mis les affaires de finance au 
point que , pour sauver la caisse d'escompte d'une 
banqueroute totale , le roi venait de donner un 

10* 
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édit par lequel il défendait à cette caisse de rem- 
bourser aucun billet au-dessus de 3oo livres , avant 
le mois de janvier ; ordonnant , en même temps , 
que tous ses billets auraient cours dans le commerce y 
et seraient reçus comme comptant par tous les 
rAarchands , et dans toutes les caisses. On savait 
d'ailleurs qu'il n'y avait que 36o,ooo liv. en argent 
au trésor royal , et pas un écu dans aucune caisse. 
Le mal venait principalement du manque de nu- 
méraire, par le retard des galions, et surtout 
par la faute de M. d'Ornresson qui avait laissé 
exporter quarante millions espèces en Espagne, 
et souffert que l'argent devint marchandise. Ce 
système , qu'on peut soutenir , en avait fait prodi- 
gieusement sortir de France. 

La cour était alors à Fontainebleau , et l'on se dé- 
termina, pour premier remède à employer dans une 
situation aussi fâcheuse, à renvoyer M. d'Ormesson. 

Deux hommes se mirent sur les rangs pour le 
remplacer. M. Foulon (i) et IV^ de Calpnne. Le 
premier qui, de simple commissaire des guerres, 
sous le ministère de M. le duc de Choiseul , s'était 
élevé à la place d'intendant de la guerre , ejisuite 
d'intendant des finances , était réformé, et ne fai- 
sait plus rien que jouir d'une fortune immense 
qu'il s'était faite. 11 avait déjà pensé être contrôleur- 
général, et il mourait d'envie de l'être. Le second, 

(i) Foulon est un homme intelligent en afî^ires, d'ailleurs âpre 
et dur. Il est fort décrié dans l'opinion publique ï il le sait, et sa 
sécurité sur ce point me confond. 
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iatendaat de Metz^ homme très-aimable et de beau-, 
coup d'esprit , d une ambition démesurée , et qui de 
tout temps avait porté ses vues sur le contrôle-géné- 
ral. M. Foulon avait pour lui les sous-ordres du roi ; 
et M. de Calonne, son oncle Bourgade , tous les 
d'Harvclay, mais surtout M. de Vaudreuil , et par 
conséquent madame de PoUgnac : aussi Temporta- 
t-il sur son concurrent. Une chose assez singulière, 
c'est que jamais M. d'Ormesson ne se douta de ce qui 
se passait; et que , lorsque M. de Vergennes lui de- 
manda sa démission, il répondit avec une hauteur 
à laquelle on ne s attendait pas, et lui déclara tout 
net, que tenant sa place du roi , il ne la remettrait 
qu'à lui, et quand il la lui demanderait. Il montra 
autant de soumission à son maître qu il avait té- 
moigné de roideur à un homme dont il croyait avoir 
à se plaindre. 

Dans la visite de début que M. de Calonne fit à 
M. de Ségur , il lui dit qu'il ti'y aurait plus de co- 
mité^ et qu'il n'avait accepté le contrôle-général 
qu'à cette condition, soit qu'on se fût servi de ce 
nouveau venu pour détruire un établissement aussi 
vicieux, dune manière simple en apparence, ou 
qu'en eflet M. de Calonne n'eût pas voulu d'en- 
traves dans sa place , pour ne pas être dans la dé- 
pendance de M. de Vergennes. Quoi qu^l en soit, 
ce comité, qui avait causé tant de fermentation 
à la cour, n'y subsista qu'environ huit mois, penr 
dant lesquels il n'a servi qu'à importuner le roi et 
à tourmenter ses ministres. 
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M. de Galonné, dès sa première entrevue avec 
M. de Castries, lui demanda l'état des dettes de la 
marine, et prit avec lui des termes pour les li- 
quider; il s'occupa ensuite de la caisse d'escompte, 
et y établit une forme d'administration soumise à 
des règles qui donnaient des entraves à l'arbitraire 
des administrateurs; il les contraignit surtout à 
avoir un fonds en argent, proportionné à la quan- 
tité de billets qui circulaient dans le public r^ il ar- 
rêta aussi l'exportation de l'argent; et, peu de temps 
après qu'il fut en placée, il ouvrit un emprunt 
viager de cent millions, en forme de loterie, an- 
nexant aux billets des primes pour courir la chance 
des lots. 

Cet emprunt fut accueilli avec une telle faveur, 
que non-seulement il fut rempli en très-peu de 
temps , mais même qu'on refusa beaucoup de 
millions , et que , deux mois après son établisse- 
ment , il gagnait onze pour cent. L'argent qu'on 
avait fabriqué ^dans le royaume , l'arrivée des ga- 
lions , et , plus que tout cela , l'opinion produisit cet 
effet , et la hausse de tous les papiers royaux : 
événement immanquable en France, lorsqu'on sait 
y établir le crédit : l'étolfle y est immense, et les 
ressources sont inépuisables. Pour s'en convaincre, 
qu'on compare la situation où M. d'Ormesson avait 
laissé les affaires, et le point où M. de Galonné 
les porta eh trois mois de temps. De tels exemples 
doivent bien en imposer aux étrangers , et leur 
faire faire de sérieuses réflexions. 
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De la société des rois. 

i 

Écrit en 1 784. 

Il en est de la société des rois comme de celle 
des particuliers : les commehcemens en sont 
agréables ; l'attrait de la nouveauté , le désir ré- 
ciproque de se plaire , en bannit tout ce qui pour- 
rait y faire naître des nuages. Celle des rois a l'a- 
vantage sur celle des particuliers, que le charme de 
la familiarité la rend plus piquante pour eux y et 
que la faveur comble l'unique vœu du courtisan. Il 
n'en estpoint cependant qui ait plus d'inconvéniens, 
ni qui soit sujette à plus de vicissitudes. 

Si la prudence et l'honnêteté exigent en général 
de la réserve, combien n'est-elle pas plus néces- 
saire avec les rois ! car enfin un propos méchant ou 
hasardé dans le monde, peut, j'en conviens, porter 
coup à ïa réputation de celui contre lequel il est 
tenu : cependant, ceux qui l'entendent ne sont 
point ses maîtres, ils ne sont que ses juges; d'ail- 
leurs ils sont à même d'apprécier le motif qui l'a 
fait tenir , et d'estimer le degré de croyance qu'on 
doit lui donner , par la connaissance qu'en général 
on a des individus; appréciation que ne peuvent 
jamais faire les souverains , trop séparés du reste 
des hommes pour prendre d'eux d'autre opinioa 
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qu£i celle qui kur est donnée par la voix publique , 
par leurs maîtresses^ leurs confesseurs y ou leur so- 
cie'té , lorsqu'ils en ont une. 

Les souverains sont hommes , et , comme lels , 
plus disposés à prendre les mauvaises impressions 
que les bonnes. Souvent , avec eux , un mot suffit 
pour ternir la re'putation de quelqu'un , barrer sa 
fortune y la perdre même. Qu'on juge d'après cela 
de la gène continuelle où se trouve un homme 
. honnête ^ appelé à la familiarité des rois y et s'il 
n'est pas sans cesse réduit, par devoir, au rôle 
froid et médiocre d'applaudir y d excuser ou se 
taire. 

A cet inconvénient de la société des rois, il 
s'en joint une multitude d'autres. Avec eux, il n'y a 
presque pas de sujet de conversation. On ne peut 
certainement leur parler politique, ni de la nou- 
velle du jour qui s'y rapporte : ce serait leur man- 
€]uer de respect, par l'impossibilité où ils sont de 
répondre. S étendre sur l'administration et la dis- 
cuter, ce serait de même les mettre .dans le cas de 
garder le silence , et tomber soi-même dans celui 
d attaquer les gens qui en sont chargés, de leur 
nuire , ou de se faire des ennemis en pure perte. 
Un événement de société, de quelque nature qui! 
soit, présente les mêmes difficultés; d'ailleurs, les 
souverains ne connaissent point assez ni* son ré- 
gime, ni ceux qui Ifi composent, pour en juger 
autrement que par prévention. 

On doit s'interdire jusqu'au mot de religion. Les 
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rois 9 par principes de politique ^ doivent la ras* 
pecter* S'oublier devant eux sur cet objet , serait 
un moyen syir de se faire re'primer , et de donner de 
la pâture à la joie maligne des courtisans^ toiqours 
enchaûtés des mortifications qu'éprouvent ceux qui 
courent la même carrière qu eux , et qu ils désirent 
en écarter. 

Les guerres passées, l'histoire ancienne, ainsi 
que les faits déjà un peu éloignés, les sciences, 
les belles-lettres pourraient fournir à la conversa- 
tion; mais où trouver des courtisans assez instruits 
pour en parler? Des rois en état de les entendre 
sont rares. D'ailleurs , les souverains qui se com- 
muniquent ont toujours des maîtresses , ou au 
moins des femmes dans leur intimité ; ces matières 
leur sont étrangères, et c'est les ennuyer, et presque 
leur manquer, que d'en parler devant elles. 

Il ne reste donc que les propos qui ne signifient 
rien, les lieux communs, les spectacles ou la 
chasse. Encore, blâmer un spectacle c'est en atta- 
quer l'auteur, ou ceux qui le dirigent. Dire du mal 
d'une chasse , c'est compromettre les gens qui 
doivent en assurer la réussite , et les rois n'en jugent 
qu'avec partialité , et suivant le degré d'affection 
qu'ils portent à ceux qui sont chargés de ces amu- 
semens. 

On ne. peut se flatter d'intéresser les rois par 
leurs goûts; il est bien rare qu'ils en aient. Ils ont 
tant de facilité à les satisfaire, que communément 
ils sont blasés avant d'avoir joui. Pour avoir des 
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jouissances, il faut combattre des contrariétés, 
surmonter desdïfficulte's, connaître les privations. 
Les souverains ne peuvent guère éprouver ces ai- 
guillons que dans l'amour de Ja gloire ou dans 
celui de la chasse , dont les résultats sont toujours 
incertains. Aussi les voit-on tous entraînés par l'une 
de ces deux passions : par la gloire , lorsqu'ils sont 
doués d'une ame élevée; par la chasse, lorsqu'ils 
n'en ont qu'une ordinaire. 

Comme les souverains ne peuvent guère se flatter 
d'être aimés pour eux-mêmes , la méfiance fait le 
fond de leur caractère; disposition qui s'oppose 
sans cesse à ces liaisons intimes qu'on voit parmi 
les particuliers. Habitués au culte qu'on leur rend, 
et dispensés de rien rendre, ils s'accoutument 
facilement à croire qu'on leur doit tout et qu'ils 
ne doivent rien. Oh n'est occupé qu'à écarter de 
leurs yeux tout ce qui pourrait les embarrasser ou 
leur déplairel Le courtisan le plus ulcéré contre 
son maître, est obligé, par politique, non-seulement 
. de dévorer son ressentiment, mais même de re- 
doubler d'empressement, dans la crainte qu'un 
visage mécontent n'offusque un maître impérieux, 
ou qu'un éloignement par humeur ne soit taxé 
d'insolence, et, le faisant écarter, ne le prive de 
profiter par la suite de quelque instant favorable 
pour sa fof tune. Qu'on ne se plaigne donc plus des 
rois; car, en vérité, c'est à la bassesse, à la cupi- 
dité de tout ce qui les entoure, qu'il faut s'en 
prendre. Est-ce un bien? est-ce un mal? Rappro- 
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chons les temps. L'histoire nous montre des sou- 
verains, jouets de leurs vassaux, de leurs sujets 
même , vivant sans cesse en guerre contre eux , 
et, pour* sauver leur autorité, souvent leur tête, 
obligés de répandre bien du sang. Chaque jour 
éclairait des intrigues, des cabales, des perfidies, 
des meurtres, que chaque nuit avait préparés. Le 
repos, les plaisirs, et tout ce qui peut contribuer 
au bonheur de la vie, avait fait place au tumulte, 
à la 'méfiance, à la terreur, à tout ce que la fureur 
des . conjurations , des cabales, peut inspirer de 
plus atroce. Aujourd'hui que l'autorité s'est afièr- 
mie , les particuliers vivent sans éclat , mais dans 
la sûre et tranquille possession de leurs propriétés. 
Comme le premier des intérêts de ce maître est 
de maintenir le bon ordre , il y veille sans cesse , 
il réprime ceux qui voudraient le troubler; il va 
quelquefois jusqu'à sacrifier ses volontés pour le 
conserver. Cet état de choses n'jest pas favorable 
aux grandes pensées, mais il procure un calme 
sans lequel il n'y a point de bonheur. Dans le sein 
de ce calme, les ressorts du génie et de l'industrie 
pouvant agir sans opposition, produisent des dé- 
couvertes utiles et agréables dans tous les genres. 
L'agriculture , les arts sont poussés à leur plus haut 
point de perfection; le luxe, les commodités et 
toutes les recherches qui contribuent à l'agrément 
de la vie, sont des moyens sûrs et faciles de s'en- 
richir pour les uns, tandis que les autres en jouis- 
sent; la nation est heureuse et l'Etat florissant. 
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Qu OU compare maintenaat les deux tableaux que 
je viens de présenter^ et qu^on prononce lequel 
vaut le mieux 3 ou celui de ces grandes scènes tra- 
giques ^ ou la paix de notre siècle. Pour moi, je 
bénis le ciel de m'avoir fait vivre sous le règne de 
Louis XV et sous celui-ci. 

Il y a^ je le sais^ des choses encore à réformer; 
mais la pire est la licence des philosophes^ espèce 
d'hommes qui, joignant des études heureuses à des 
bouffées d'indépendance et de rébellion , apportent 
dans la société l'abus des connaissances. L'orgueil 
fait la base de leur caractère ^ et l'égoïsme est leur 
maxime fondamentale. Voltaire est leur patriarche 
et les dédaigne . Us ont adopté le mépris qu'il affiche 
de tous les principes; mais^ n'ayant pas sa grâce 
pour colorer leur doctrine , ils ne sont que des pé- 
dans fort dangereux. Ils attaquent la religion, parce 
qu'elle est un frein , et l'autorité des rois, par la 
même raison. Us prêchent l'égalité des conditions, 
pour niveler tout ce qui s'élève au-dessus d'eux; 
enfin, ils opèrent par leurs écrits ce qu'on faisait, 
dans les jours d'ignorance , par les conjurations , par 
le poison et le fer. Les rois s'endorment là-dessus; 
l'Eglise lance des foudres perdues; le parlement 
brûle un livre, pour je multiplier; l'avenir est me- 
nacé d^ terribles effets de cette insouciance ; elle 
sera le germe de grands malheurs. Mais cette di- 
gression est assez longue ; je rentre dans mon sujet. 

Ce qui m'a toujours paru le plus révoltant dans 
la société des rois, c'est de n'avoir jamais de vo- 
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lontë que la leur, de faire céder ses plaisirs , ses 
affaires à la moindre de leurs fantaisies , avec une 
soumission si grande, une telle habitude de s'im- 
moler, que même on n'a pas le mérite du sacrifice. 
Qu*ou y joigne la gêne continuelle du respect le 
plus profond dans le propos et le maintien, même 
dans les momens de la plus grande liberté , on con- 
viendra que c'est acheter bien cher la jalousie et 
les ennemis que procure la faveur. 

Encore , si la familiarité du maître donnait la 
facilité de lui parler de ses affaires , de le solliciter 
pour sa fortune, ce serait un dédommagement; 
mais , de tous les écueils que doit éviter un cour*- 
tisan favorisé , une telle démarche est le premier. 
Tout homme qui prendrait cette voie ne peut se 
flatter d'une autre réponse que d'un je verrai ^ et 
de s'assurer qu'il a parfaitement déplu au souve- 
rain y ainsi qu'au ministre qui a dans son départe- 
ment la grâce désirée : au souverain , en choquant 
une réserve peut-être assez sage qu'ils se sont pres- 
que tous imposée, vu leur peu de connaissance des 
choses et des individus ; au ministre , en bravant par 
cette démarche le crédit qu'il a , ou qu*il cherche à 
faire croire qu'il possède , peut-être en croisant , 
par celte importunité , des projets qu'il avait. 

Les courtisans préférés auraient d'autant plus de 
tort de faire cette faute , que la faveur a un grand 
pouvoir sur les ministres, et qu'ils n'épargnent rien 
pour se concilier ceux qui en jouissent, comme 
s'ils avaient quelque chose à redouter de qui que 
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ce soit, tant qu'ils sont en pla^ce , et de la recon- 
naissance et de Taniitié à attendre , lorsqu'ils sont 
renvoyés. 

L'exenaple du duc de Choiseul ne peut rien prou- 
ver contre cette vérité. Tant de circonstances ont 
concouru à rassembler autour de lui . dans sa dis- 
grâce, cette foule d'amis, et, pour ainsi dire, cette 
cour, que cet événement sort de la classe ordi- 
naire. A l'opinion du plus grand nombre , toujours 
en opposition contre la cour, s'était jointe la haine 
personnelle contrç Louis XV : l'indignation de voir 
une créature aussi vile que madame Dubarry assise 
sur le trône, le cachet de l'honneur qui semblait 
attaché à lui être opposé, le ton du jour, et, peut- 
être plus que tout cela , l'opinion assez générale que 
M. de Choiseul reprendrait bientôt le dessus; tous 
ces motifs lui ont attiré plus de monde dans son exil 
à Chanteloup, que l'attachement ou la gratitude. 
Ce qui le prouve de reste, c'est que, lorsqu'il a été 
bien assuré , sous le règne de Louis XVI , qu'il ne 
reviendrait plus en place ^^ tous ces amis si chauds, 
ces cliens si assidus, ont disparu, et qu'il s'est 
trouvé réduit, à un très-petit nombre de gens qui 
l'aimaient, ou qui étaient véritablement recon- 
naissaqs. 

C'est une grande question de savoir ce qui vaut 
le mieux, ou que les rois aient une société, ou 
qu'ils se renferment dans leurs palais, et ne pa- 
raissent qu'environnés de tout leur éclat et de leur 
étiquette. Il est assez difficile de prononcer : car. 
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si , d un côté , la société adoucît le caractère des sou- 
verains , et leur présente une image des liens qui 
rapprochent les hommes, et des devoirs récipro- 
ques qu'exige leur union -, d'un autre côté , la diffé- 
rence de l'éducation des princes à celle des parti- 
culiers ïtiet tout l'avantage du côté de ces derniers. 
A cette supériorité se joint bientôt la connaissance 
des défauts et de l'insuffisance des premiers; d'où 
il ne peut résulter pour eux qu'une opinion désa- 
vantageuse , peut-être le plus grand mal qu'il soit 
possible qu'un État éprouve, 11 parait donc préfé- 
rable que les rois , dépouillés de leur grandeur, se 
cachent à leurs sujets, et qu'ils n'en soient consi- 
dérés que comme des divinités mystérieuses, aux- 
quelles ils ne doivent d'autre culte que le respect. 
. Qu'un plus habile que moi décide la question : je . 
me bornerai à trancher pour les courtisans*, et k 
me ranger de l'avis de Henri IV, qui disait : ffeu-- , 
reujc le gentilhomme qui vit dans sa terre et qui 
ne me connaît pas ! 
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Procès du cardinal de Rohan. 

Écrit en 1786. 

s 

En parlant de madame de Guémené , et de la 
manière dont elle quitta sa charge , j'ai assez dé- 
peint les Rohan , et surtout le cardinal y pour qu'il 
ne soit plus besoin de rien dire de son personnel. 
La catastrophe qu'il vient d éprouver n'est surpre- 
nante qu'en ce qu'il avait toujours paru avoir assez 
d'esprit pour n'être pas dupe^ et surtout pour n'être 
pas la victime de l'intrigue grossière qui Fa perdu. 
Avant d'entrer en matière y il est nécessaire de faire' 
connaître les principaux acteurs qui ont eu part à 
cet événement. 

Mademoiselle de Boulainviiliers avait été mariée 
au prévôt de Paris y petit-fils du fameux Juif Samuel 
Bernard. Eu l'épousant y il acheta la terre de Bou- 
lainvilliers y dont il prit le nom. 

Il possède une belle maison à Passy y d'où ma- 
dame de Boulainvilliers étant allée se promener 
aux Champs-Elysées , elle y l'encontra une petite 
fille couverte de haillons y dont la figure était in- 
téressante ; elle la remarqua : celle-ci y je crois y lui 
vendit des fleurs. L'ayant depuis trouvée plusieurs 
fois y elle s'en occupa de plus en plus; et^ l'ayant 
entendu appeler Valois, elle lui demanda par quel 
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hasard ellç portail; ce nom. La petite fîlle répondit 
qu elle n'en savait rien ^ mais que sa mère avait 
des papiers qu'elle conservait avec grand soin , et 
qui prouvaient son origine. 

Cette réponse excita la curiosité de madame de 
Boulainvilliers. Elle fît faire des perquisitions dont 
le résultat fut qu'il paraissait assez constant que cette 
petite fîlle était Valois, et quelle descendait, par 
bâtardise , d'Henri II. Portée d'inclination pour 
cette enfant , cette découverte l'y attacha ; elle la 
prit chez elle , pour la faire élever, La petite Valois 
répondit mal à ses bontés et à ses soins. Plus grande, 
sa conduite fut si mauvaise', que madame de Bou- 
lainvilliers l'abandonna , et la chassa de chez elle. 
Délaissée de sa protectrice , elle grossit , dans Paris , 
la foule de ces créatures qui vivent d'intrigues et 
. de leurs attraits , et se maria à un M. de Lamotte 
qui , de son côté , faisait nombre parmi les intrigans 
dont les ruses fatiguent journellement la policé et 
la justice. Us apportèrent chacun, pour fonder le 
ménage , selon l'ordinaire , une volonté bi^i dé- 
terminée de réunir leurs moyens et leurs talens , 
afin de faire des dupes et d'escroquer de l'argent. 

Le comte de Cagliostro est un de ces êtres qui 
paraissent de temps en temps , gens inconnus qui 
se font passer pour adeptes ; se mêlant de médecine , 
d'alchimie , quelquefois de magie , merveilleux en 
tout , dont le public grossit toujours |es aventures 
extraordinaires , et qui, après avoir ruiqé les sots , 
finissent leurs exploits par le carcaq. Ce qui est 
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assez singulier ^ c'est que le comte de Cagliostro 
ayant tous les dehors de ces sortes de gens , n en a 
point eu les habitudes , pendant le séjour qu'il a 
fait à Strasbourg et à Paris : au contraire , il n a 
^' jamais pris un sou de personne. Vivant assez bo* 
norablement., il a toujours tout payé avec la plus 
grande exactitude , et fait beaucoup de charités y 
sans qu'on ait jamais su d'où il tirait des fonds. 
Le cardinal de Bohan l'avait connu à Strasbourg, 
et le prit dans une telle amitié^ une telle con- 
fiance , que Cagliostro, venu à Paris ^ ne le quittait 
plus. 

Bœhmer est un joaillier fameux qui avait vendu 
à la reine ^ il y a quelques années , des boucles 
en girandoles , d'un grand prix et d'une grande 
beauté , tant par la grosseur et la pureté de l'eau 
des pierres , que par leur égalité.. Associé avec 
plusieurs confrères, il avait composé un collier 
qui ne le cédait en rien aux girandoles , et dont il 
demandait seize cent mille francs. Ce collier fit 
beaucoup de bfuit , et Ton dit que la reine allait 
l'acheter. Je lui en parlai : elle me répondit que y 
quelque goût qu'elle eut pour les diamans , et quelle 
que fût la beauté de ce collier , il était trop cher 
pour ses moyens , et pour consentir que le roi le 
lui donnât , d'autant plus qu'il venait de faire 1 ac- 
quisition de Rambouillet et de Saint^Cloud ; dé- 
pense peut-être trop considérable pour l'état actuel 
des finances ; elle ajouta qu'elle ne voulait pasqaon 
la taxât d'augmenter l'embarras par une fantaisie. 
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Je né pisis qu'applaudir infîninient à sa modération , 
(pli 9 en effet y méritait des éloges. 

La demoiselle Oliva est une die ces filles qui vi- 
vent du'' misérable tribut dont le premier veau 
paie leur complaisance , le soir , dans les prome- 
nades publiques. 

Le sieur Bette d'Étienville est un de ces hommes 
qui ne comptent que sur les ressources du moment. 
Le sieur de Villette est un homme dans le même 
genre. 

Voilà quelles sont les gens qui ^ dans le procès 
criminel qui viçnt d'être jugé , ont figuré à côté du 
prince Louis de Bohan^ cardinal , évêque de Stras- 
bourg, et graud-aumônier de France. 

11 est nécessaire qu'on soit encore instruit de la 
haine profonde que la reine avait contre le car- 
dinal y et qu il avait si justement méritée , en rem- 
plissant y pendant son ambassade à Vienne y ses 
lettres de choses injurieuses contre elle. 11 les avait 
poussées au point de dire y dans ces lettres y que sa 
coquetterie préparait à Famant de grandes facilités 
pour réussir auprès d'elle ; atrocité que cette prin- 
cesse avait sue , et qu'elle ne lui . a jamais par- 
donnée , comme il est aisé de le croire. 

Il faut qu'on sache encore que le baron de Bre- 
teuil y ministre de la Maison et de Paris ^ détestait 
le cardinal de Bohan. 

Le jour de l'Ascension de l'année lySS, toute la 
cour remplissant le cabinet du roi y le cardinal de 
Rohan , en rochet et en camail , attendait Sa Ma- 
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jestë qui allait pa^er pour la messe y où sa charge 
de grand-aumônier l'appelait. Le roi le fit demander 
dans son cabinet intérieur , où il fut un peu étonné 
de trouver la reine en tiers. Le roi lui demanda ce 
que^c'était qu'un collier qu'il devait avoir procuré 
à la reine. Ah j Sire! s'écria le cardinal , je vois 
trop tard que fai été trompé ! — Mais , lui dît la 
reine (i), si vous avez cru si légèrement, vous 
n* auriez pas dû vous méprendre à mon écriture que 
sûrement vous connaissez* Sans lui répondre , le 
cardinal > s'adressant au roi, protesta de son in- 
nocence, (c Monsieur le cardinal, reprit le roi, il e§t 
» très-simple que vous soyez un peu troublé de 
w cette explication ; remettez-vous ; et pour vous 
» en donner le moyen, et ^ue la présence de la 
» reine ni la mienne ne nuisent pas au calme qui 
»• vous est nécessaire , passez dans la pièce à côté, 
« vous y serez seul; vous y trouverez du papier, 
» une plume et de l'encre ; écrivez-y votre dépo- 
» sition , que vous me remettrez ensuite ; prenez 
^) tout le temps qui vous sera nécessaire. » 

Le cardinal obéit, resta à peu près un demi- 
quart d'heure , rentra, et remit un papier au roi. 
En le prenant. Sa Majesté lui dit : Je vous préviens 
que vous allez être arrêté» — « Ah , Sire ! s'écria le 
■ '— ■ ■'■■ ' ' " ' ■ i i «I i.i ^ . I I 

(i) Le cardinal avait montre aux joailliers des articles des con- 
ditions du marché , signés Antoinette de France, ce qui les avait 
déterminés à livrer le collier. Gomment le cardinal s'est-il mépiis à 
récriture? Gomment la dénomination d'Antoinette de France ne 
Ta-t-eUe pas frappée? 
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» cardinal^ j'obéirai toujours auic. ordres de Votre 
» Majesté; mais qu'elle daigne m'épargner la dou- 
M leur d'être arrêté daus mes habits pontificaux^ aux 
.») yeiix de toute la cour. — Il faut que cela soit, » 
reprit le roi. Le cardinal voulut^insister , mais le 
roi le quitta brusquement. J'ai entendu faire tout 
ce détail à la reine y qui n'a rien dit du contenu de 
l'écrit du cardinal. 

Tandis que cette scène se passait dans le cabinet 
du roi , le baron de Breteuil dit à un officier des 
gardes'du-corps de le suivre. Il s'adressa justement 
à un jeune homme qui venait de sortir de prison , 
où on l'avait mis pour quelque étourderie. Il se crut 
perdu, et obéit en tremblant. Il y eut dans celte 
démarche un grand défaut de forme. Le ministre 
n'avait aucun ordre à donner à un officiel" des gardes; 
c'était au capitaine des gardes de quartier ; mais 
aucun des quatre capitaines des gardes ne réclama. 

Le cardinal de Rohan , au sortir de chez le roi , 
fut arrêté. Un piqueur à lui, en le voyant rentrer 
dans son appartement, suivi d'un officier des gardes- 
du-corps , tandis qu'ir aurait du être à la chapelle , 
jugea qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire 
qui intéressait son maître ; et sans consulter per- 
sonne , il courut à l'écurie , fit seller un cheval , et 
vint à toutes jambes à Paris, au palais de Strasbourg, 
en informer l'abbé Georgel , grand-vicaire du car- 
dinal , dans la juridiction ecclésiastique de la cour, 
qui dépend du grand-aumônier. Cet abbé qui , de 
tout temps, avait été l'homme de confiance du 



l66 * DÉTAILS 

cardinal^ était actuellement bidouillé avec lui, et 
lui donna, en cette occasion , une grande marque 
d'attachement , en oubliant son ressentiment pour 
ne s^occuper que de ses intérêts. 

Le cardinal, eh rentrant dans son appartement , 
suivi, je croîs, de M. d'AgOust , aide-major de 
cour des gardes-du-corps , lui demanda s'il ne pou- 
vait pas écri^re. M. d'Agoust lui ayant répondu qu'il 
n'avait point d'ordre de l'en empêcher , le cardiiial 
le pria de lui prêter un crayon, et M. d'Agoust lui 
en prêta un , avec lequel il écrivit un billet a l'abbé 
Georgel , par lequel il lui mandait apparemment 
de brûler les papiers qu'il lui était important de 
soustraire. 

Les gens qui ont quelque usage des affaires s'é- 
tonneront avec raison que, dans une -affaire de 
cette nature, le roi faisant arrêter le cardinal de 
Bohan, on n'ait pas pris les précautions nécessaires 
pour qu'au même instant le scellé fut mis sur ses 
papiers, dans tous les lieux qui pouvaient en con- 
tenir. Dans laprès-dînée , le cardinal fut conduit à 
la Bastille, d'où il sortit deux jours après, accom- 
pagné du baron de Breteuil , pour faire , tant à 
Paris qu'à Versailles, l'inventaire de ses papiers, 
comédie qui se joue en pareil cas. Comme de rai- 
--son , on n'y trouva rien : le cardinal avait eu , de 
reste , le temps d'y mettre ordre. Cette opération 
faite , il fut reconduit à la Bastille. 

Comme on peut aisément le croire , cet événe- 
ment étonna tout le monde,et fit le sujet de toutes les 
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conversations. Ou aurait bien voulu y impliquer la 
reine y par l'acharnement du public à se déchaîner 
contre elle ^ en toute occasion. Mais comment pré-^ 
sumer qu elle eût voulu se procurer clandestine- 
ment un collier qui ne pouvait avoir de valeur pour 
elle qu'en le portant? Et en supposant^ contré 
toute vraisemblance y qu'elle eût désiré cet effet 
pour renfermer dans sa cassette , comment croire 
qu'elle se fût servie du cardinal , qu'elle avait en 
horreur, pour en faire le marché ? D'ailleurs , pour 
peu qu'elle eût de part dans cette affaire, aurait- 
elle été la première à demander des éclaircisse- 
mens d'éclat, qui auraient fini par la compromettre? 
D'un autre côté , comment penser que le cardinal 
eût mis en avant le nom de la reine , sans être sûr 
de son fait ? Comment se permettre de soupçonner 
qu'un homme de son nom, revêtu de ses dignités, 
se fût Oublié jusqu'à vouloir escroquer ce collier? 
Ce n'est pas,qu'accu$é d'avqir distrait les deniers des 
Quinze- Vingts , dont il était administrateur, et 
dans letras d être recherché par lé parlement, on ne 
le soupçonnât , n'ayant plus aucun crédit , d avoir 
cherché à se procurer le collier, pour remplir tout 
de suite, en le vendant, le déficit qui était dans la 
caisse des Quinze- Vingts , et payer ensuite, avec 
du lemps, les joailliers : ce que le revenu énorme 
dont il jouissait rendait très-possible ; m^is c'était 
une calomnie. 

11 perça , dès les premiers momens , dans le pu- 
blic , que , dévoré d'ambition , il avait été la dupe 
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des escrocs qui Fentouraientsans cesse; que ceux-ci 
lui avaient persuadé que la reiue ^ non-seulement 
se raccommoderait, avec lui y mais même le ferait 
premier ministre y s'il lui procurait le collier; et 
pour l'en convaincre, ces intrigans avaieat fait 
jouer tous les ressorts et toutes les ruses y et dans 
lesquels il est bien étonnant que le cardinal ait 
donné. Chacune de ces versions avait des par- 
tisans; et de ces conjectures , sans preuves , il dé- 
rivait cependant une vérité incontestable, c'est 
que le cardinal était un fripon y ou la plus sotte des 
dupes. 

Le roi mit toute la modération possible dans cette 
affaire. Il fît demander au cardinal par quel tribunal 
il yoùlait être jugé : celui-ci ayant choisi le parle- 
ment, S. M. lui accorda la permission de voir tant 
qu'il voudrait Target, qu'il désira avoir pour con- 
seil. Toute sa famille eut la même liberté d'entrer 
à la Bastille. 

Il est d'usage que lorsqu'un homme accusé cri- 
minellement, doit être jugé par le parlement, il 
soit mis dans les prisons de ce tribunal. Cependant, 
le roi déroge quelquefois à ce droit, et c'est ce qu'il 
fît en cette occasion , en donnant des lettres-pa- 
tentes pour que le cardinal demeurât à la Bastille : 
ce qui fît présumer, dès cet instant , que S. M. ne 
le regardait pas seulement comme coupable envers 
la loi, mais qu'il l'était encore, comme son sujet, 
et comme son commensal, dont il ferait justice, 
après que le parlement.aurait prononcé sur son dé- 
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lit. Sous ce rapport ^ il ae voulait point se dessaisir 
de sa personne. 

Le procès était a peine commencé y que le clergé 
fit des remontrances^ réclamant ses droits pour 
juger le cardinal. Cette réclamation, qui eût fait 
une affaire majeur/C il y a deux siècles , ne produisit 
pas la moindre sensation. Par la suite y la cour de 
Rome joua aussi sa comédie y en faisant enjoindre 
au cardinal de comparaître au tribunal des car- 
dinaux, pour rendre compte de sa conduite; 
sous peine, à défaut par lui d'obéir, du jour de 
la notification à six semaines de là, d'être sus- 
pendu de son titre de cardinal jusqu'à ce qu'il se 
fut justifié. Cette démarche de Rome fut aussi 
vaine que les représentations du clergé de France. 

Je n'entrerai dans aucun des détails du procès. 
Le recueil des mémoires de tous ceux qui y ont 
été mis en cause , instruira de reste ceux qui se- 
ront curieux de les connaître. • 

Sur la dénonciation du cardinal de Rofaan, ou 
par une autre raison, on prit le parti de faire ar- 
rêter madame de Lamotte qui était à Bar-sur^Aube , 
où elle avait une maison très-étoffée, qu'apparem- 
ment elle avait acquise du produit du collier , qu'on 
a su depuis avoir été dispersé, et dont la plus 
grande partie avait été vendue en Angleterre. Elle 
ne parut point effrayée, en voyant l'exempt qui 
vînt la chercher. Son mari, qui était avec elle, 
offrit à l'exempt d'accompagner sa femme; on lui 
répondit qu'il n'y avait pas d'ordre pour lui ; fau^le 
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qui grossit le nombre de celles que le ministère a 
commises dans toute cette affaire. Le sieur de La- 
motte ^ mieux conseillé par la réflexion, ne tarda 
pas à se sauver dans la cité de Londres ; et quand 
on voulut s en saisir, on ne le trouva plus. 

Le mécontentement que le public avait contre 
toutes ces formes , joint à l'opposition qu'il a vo- 
lontiers contre tout ce qui émane de la cOur , api- 
toya pour le cardinal. Ce sentiment avait même 
pris tant de force, dans les derniers temps du 
procès, que tout le monde le disait innocent, et 
quon attendait, avec un grand intérêt, son ju- 
gement. 

A la Pentecôte de 1786, l'affaire suffisamment 
instruite , le parlement s assembla pour prononcer. 
M. de Fleury , procureur-général, donna des con- 
clusions flétrissantes pour le cardinal; il lui impo- 
sait des réparations auxquelles il n'aurait jamais pu 
se soumettre , refus qui vraisemblablement l'aurait 
laissé détenu le reste de ses jours. A ces confu- 
sions M. de Barillon s'écria que ce riétait point 
celles d'un procureur-^genéral y mais bien celles 
d'un ministre qu'il n'était pas difficile de recon-- 
naître. M. Séguier, avocat-général, apostropha 
personnellement M. de Fleury. Celte scène scan- 
daleuse rappela celle des deux procureurs du Mer- 
cure galant. 11 faut convenir qu'ils avaient mu- 
tuellement donné matière à des reproches fondés. 
Après une longue séance, le parlement jugea, à la 
pluralité de cinq voix , je crois : 
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Le eardinai y purement et simplemeat déchargé 
de toute accusation ; 

. Madame Lamotte , condamnée à faire amende 
honorable^ la corde au cou, à être fouettée et mar- 
quée sur les deux épaules, et mise à l'Hôpital pour 
le reste de ses jours ; 

M. de Lamotte , absent , condamné par contu- 
mace aux mêmes peines que sa femme ; 

M. Villette, banni à perpétuité; 

M. Cagliostro , déchargé de toute accusation; 

Mademoiselle Oliva , hors de cour ; 

Les- mémoires de madame de Lamotte, contre 
le cardinal et Cagliostro, supprimés. 

Le Palais regorgeait de monde , et la joie fut 
universelle , quand on sut le cardinal déclaré inno- 
cent. Les juges furent applaudis, et tellement ac- 
cueillis , qu'ils eurent peiné à passer au travers de 
la foule, tant la tîaine contre le parti opposé était 
forte, tant les dispositions contre la reîne et la 
cour étaient enracinées ! car on ne se cachait point 
de Topinion personnelle qu'on avait du cardinal. 

Le baron de Breteuil , qui avait la goutte dans 
la poitrine , fut chargé d'aller apprendre au car- 
dinal qu'il ^tait libre de sortir de la Bastille. Il est 
vrai que quatre heures après il se transporta au 
palais de Strasbourg, où le cardinal était de re- 
tour , pour lui annoncer que le roi lui demandait 
la démission de sa charge de grand-aumônier , et 
qu'il l'exilait à son abbaye de la Chaise^Dieu. Le 
ministre refusa de demander à S. M. la permission 
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qu'il put aller aux eaux pour une aakilose au ge- 
nou y dont il souffrait beaucoup. 

La prévention contre la cour était si forte qu'on 
cria à la tyrannie, en apprenant qu'il perdait sa 
charge et qu'il était exilé. En général , une multi- 
tude est toujours outrée ; mais une multitude fran- 
çaise l'est plus qu'une autre. Je sais qu'il était peu 
régulier que le roi y qui avait laissé un libre cours 
à la justice y après qu'elle eut lavé le cardinal de 
toute accusation criminelle ,' reprit ses droits de 
souverain y et semblât punir le cardinal et le par- 
lement, l'un d'avoir absous, l'autre de l'avoir éléj 
mais pourtant il était impossible qu'il gardât sa 
place, et quant à l'exil, il l'avait bien mérité. 
Aussi tous les gens seùsés , en désirant des formes 
plus ménagées , trouvèrent-ils simple que le roi 
montrât son animad version au cardinal , qui s'était 
permis de compromettre la reine avec autant d'au- 
dace et d'indécence. 

Comme le parlement entrait en vacance le len- 
demain du jugement du procès , il ne fut pas pos- 
sible de rédiger l'arrêt. C'est toujours un travail 
qui demande du temps : cela fut cause que l'exé- 
cution de madame de Lamotte fut différée. Dans la 
disposition où étaient les esprits , ce retard donna 
prétexte à mille propos qui n'étaient pas à l'avantage 
de la cour. 

Dans tout le cours du procès , madame de La- 
motte, tant dans les interrogatoires que' dans les 
i confrontations , avait montré un caractère si cjdût 
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porté y tant de violence dans ses réponses ^ ses 
actions y ses récriminations ^ qu'on usa d adresse 
lorsqu'il fut question de la livrer au bourreau. Elle 
avait pris en amitié et en confiance la femme du 
geôlier. 

I^e jour arrêté pour l'exécution , cette femme lui 
fit dire , à six heures du matin , qu'il venait d'ar- 
river un homme à cheval avec des lettres pour elle^ 
Madame de Lamotte était encore au lit. Elle se 
leva avec précipitation. A peine sortie de sa cham- 
bre, elle fut saisie par des hommes qu'on avait apos- 
tés. Se doutant de ce qui allait arriver , elle devint 
furieuse , se défendit y se débattit de telle manière 
pendant toute l'exécution, que le bourreau ne put 
la bien marquer que sur une épaule y et ne fit 
qu effleurer l'autre. A travers les huriemens qu'elle 
poussait, on entendit : C'est ma faute y si y éprouve 
cette ignominie : je n avais qu'à dire un mot , et 
fêtais pendue. Mise dans un fiacre pour être con- 
duite à la Salpétrière , une des portières s'ouvrit , 
et les gens qui étaient avec elle n'eurent que le 
temps d'avancer les bras pour s'opposer à l'élan 
qu'elle avait fait pour se jeter sous les roues. Arrivée 
à l'Hôpital , elle se précipita sur la couverture de 
son lit, qu'elle essaya de s'enfoncer danâ la gorge, 
pour s'étouffer. 

Pendant tout le cours du procès, le maréchal def 
Soubise avait obtenu la permission de ne point se 
trouver au conseil d'État. Le jugement prononcé, 
il fit demander celle d'y revenir. Le roi lui fit dire 
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Lettre du baron de Besen^al au maréchal de 
Ségur , ministre de la guerre , en date du 
6 novembre 1786. 

Mon ami, lorsque j'ai cherché à vous porter au 
ministère, je n'ai cessé de répéter à ceux qui pou- 
vaient y influer, ce que je leur avais dit dès les 
premiers momens , que vous étiez le seul <:apable 
de tirer le militaire du chaos épouvantable où vos 
prédécesseurs l'avaient mis, par l'esprit d'ordre que 
vous avez et qui vous a fait sentir la nécessité d'é- 
tablir des principes ; par la connaissance des détails 
qui vous en feraient choisir de bons , et par la fer- 
meté de votre caractère qui ne vous en ferait dé- 
partir par aucune considération. Vous avez tenu 
sur cela plus même que je n'avais promis ; et au 
bout de cinq ans de ministère , sans entrer dans des 
détails particuliers , vous avez mis les choseTs , non 
pas peut-être au point où elles devraien|: être , mais 
enfin où il est possible de les porter dans ce pajs-ci 
en aussi peu de temps , partant du désordre in- 
croyable où vous les aviez trouvées. 

En allant doucement , avec la suite qui est pos- 
sible en France , vous aviez mis de l'assiette dans 
les têtes où il n'y en avait plus , du désir que les 
choses allassent bien , et par conséquent de l'ins- 
truction plus qu'il n'y en a dans aucun service y au 
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dire deâ gens cjui , par leurs voyages y se sont mis 
dans le cas d^en juger y ce que je crois facilement. 
Car lorsque les têtes françaises se tournent vers un 
objet y elles passent même le but. Vous en avez 
vu un exemple du tempe de M. de ChoiseuL 
Vous en donnez un autre , avec cet avantage , que 
sons M. de Cfaoiseul y du sein de l'ignorance et de 
l'apathie , on s'est tout de suite élevé à une tac-* 
tique dont les maîtres étaient aussi ignorans que 
les disciples y et que du moins y aujourd'hui y la 
longue pratique et la réflexion de quelques-uns 
ont amené les choses à de bons principes y dont 
toutefois on abuse y en exigeant des précisions géo^ 
métriques impraticables à la gueire y et par con-^ 
séquent inutiles^ je dirai plus^ mal vues. 

Je vous en demande pardon ; je vous ai ouï dire 
qu'il fallait exiger beaucoup de précision pen- 
dant la paix^ pour en avoir un peu à la guerre. Je 
ne puis être de cet avis-là ; car on tourmente , on 
dégoûte même' le soldat; il arrive que lorsque les 
fatigues militaires y et le grand nombre de recrues 
qu'on n'a pas le temps de dresser ^ pendant la 
guerre , réduisent les troupes à ne manœuvrer qu'à 
peu près, elles imaginent ne plus rien savoir, ce 
qui d'abord est un inconvénient; et puis elles 
s'accoutument au relâchement et viennent à croire 
qu'on les a bien tracassées pour leur faire faire des 
inutilités. Cette opinion va au détriment du res-: 
pect et de la confiance qu'elles doivent avoir poiîr 
leurs supérieurs, sentiment qu'on ne peut trop 

TOME II. 12- 



lyS DÉTAILS 

inspirer au soldat^ ainsi qu'à Tofficier, et que le 
roi de Prusse a tellement cherclié à imprimer à 
son militaire ^ qu'il préférait de laisser subsister un 
vice, à faire un changement mieux calculé. Aussi, 
le roi Va dit était considéré dans son armée comme 
un argument sans réplique , depuis les soldats jus- 
qu'aux généraux. C'est trop est le seul mot que le 
prince Henri ait dit , après avoir vu manœuvrer 
la gendarmerie. 

J'espère que les rassemblemens feront sentir la 
justesse de ce que j'avance, et ramèneront au vrai; 
et ce n'estpas lamoindre raison qui doive déterminer 
à en faire promptement. Le Français est trop vain 
et trop superficiel pour profiter des connaissances 
des étrangers, et même de ses compatriotes. S'il 
voyage , c'est plus pour se faire remarquer que pour 
s'instruire ; s'il trouve un compatriote plus instruit 
que lui, il le jalouse et n'a garde de profiter de ses 
lumières. 

Quant à moi , je pense qu'il ii'y a qu'un seul 
point où la précision géométrique soit indispen- 
sable; c'est l'alignement sur le terrain j l'a peu près 
est suffisant dans la marche en bataille. Pour le 
reste , pourvu qu'on arrive en ordre , et le plus 
promptement possible , il n'en faut pas davantage. 

Je ne connais point assez les détails de l'artil- 
lerie pour en parler ; mais il me semble que. vous 
avez ajouté à cette arme , que M. de Gribeauval a 
poussée au plus haut degré de perfection, la seule 
chose qui y manquait, la faculté de la mouvoir 
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d'ua moment à lautre, par l'établissement des 
chevaux chez lés fermiers. 

Je ne dirai mot du génie ; je ne suis pas à portée 
de le voir : on n'en parle jamais ; mais ^ ayant mis 
des soins aussi suivis sur tous les points du mili- 
taire y vous n'aurez pas négligé celui-là. 

Votre arrangement des hôpitaux est un chef- 
d'œuvre. 

11 me parait que la régie de l'habillement exige 
encore beaucoup d'attention ^ non pas^ peut-être^ 
dans son régime ^ mais pour y plier les corps y et 
leur faire observer les formes prescrites ^ desquelles 
ils s'écartent trop impunément. Les régisseurs s'é- 
cartent aussi de celles qui leur sont imposées. On 
les suppose trop sûrs d'être soutenus ; opinion né- 
cessaire à détruire par une grande sévérité envers 
eux 3 de même qu'envers les colonels qui cherchent 
souvent à couvrir leurs négligences , en taxant les 
régisseurs. 

La régie des fourrages est peut-être le point le 
plus difficile de votre administration. Car^ si d'un 
côté les corps sont désespérés de ne pouvoir plus 
mettre en valeur cette partie, il faut convenir que, 
de l'autre, c'est une hydre de friponneries. Tout 
le monde le sait , et personne ne peut en douter par 
les fortunes immenses et subites que font les ré-* 
gisseurs. Si l'on est convaincu que ceux de l'ha- 
billement emploient les moyens efficaces d'être 
soutenus , on est bien plus persuadé qu'on ne les 
néglige pas dans les fourrages. Vous êtes donc dans 

12* 
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la nécessité de vous méfier de tout le iQQpde , et 
dans l'impossibilité dé vous instruire par les voies 
ordinaires. Je ne vois de ressource que d'employer, 
ainsi que nous le faisons à la guerre , des espioos, 
et pour cela l'argent ne doit point vous coûter- Il 
y a un tel profit à faire pour le roi, que vous ^erez 
bien dédommagé des frais que vous ferez* 

Sans que je vous les nomme , vous avej^ des 
colonels en qui vous devez avoir confiance , et qui 
ne vous tromperont pas. Consultez vos inspecteurs, 
consultez des intendans; je dis, dç ceux qui 30nt 
capabliss. Ensuite, tâcher de vous procurer de ces 
gens obscurs que l'on paie. D<^ tous ce^ dîfierens 
rapports combinés , vous poujrre^, k force d^ QQÎiis 
et de suite , établir des idées justes qui vous mène- 
ront k un tarif av^tageux pour le roi , eu même 
temps qu'il sera lucratif pour les régisseurs ; car il 
est juste qu'ils fassent un profit sufBsanI de leur côté. 
Vous êtes bon serviteur du roi j ainsi sou intérêt 
seul suffirait pour vous déterminer; mais ^i»ptez 
que rien n'illustrera tant votre ofiinistèm » qa'uoe 
juste proportion dans lladminislration àé^ fourra- 
ges ; vous serez le prex^ier ministre qui aure« çu la 
force , la patieuGe et le mérib^ df$ mettra ordre à 
cette partie. 

Vous aviez exécuté une idée aussi sage que bien 
vue, celle d'avoir toujours une ciaquantaiaç de 
mille hommes au complet de ^erre, qui vous 
procuraient une tête à faire i^archer sur-le-champ 
dans les cas imprévus et pressés, qui vous don- 
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aaiedf le-téttips de rassëmbkr une armée , et qui, 
paratit à lùute surprise , pfccuraîent uti véhicule 
aux négociations, pi^etnière arme cjtie le système 
politique da présent emploiira toujours d'abord, 
et que même le cabinet n'abandonnera qu'à la der- 
nière e^ctrénaîté, et lorsqu'il sera forcé à la guerre, 
li'embarras des iSnances , l'ignorance où la négli- 
geilCÉf sur le principe fondamental de ce pays-ci , 
qui es^t d'avoir cronstamment , si ce n'est la totalité, 
du moins une grande partie d'une excellente armée 
sur pied^ pour lui donner la prépondérance à la- 
quelle il doit tendre, et qu'il doit avoir dans 
FEurope ; le fauit calcul d'épargner quelques mil- 
lions, ce qui peut mener à en dépefnser dans lapa'O- 
portion dun à cent ( puisqu'enfîn , toute puissance 
dont le militaire est languissant , se voit réduite 
à autant de désavantage dans les négociations^ 
que de soumission à la volonté de l'ennemi , dont 
l'intérêt sera toujours de lui fair'e faire la guerre 
défavorablement); tous ces motifs de détresse et 
de faux cakuls vous ont fait refuser les fonds 
nécessaires pour soutenir le pied de guerre de vos 
cinquante mille hommes , et pour les dépenses in- 
dispensables à faire pour l'augmentation de la Ca-- 
Valérie. s 

Obligé d'opter, en homme éclairé vôUs avez 
sacrifié le complet de guerre de l'infanterie pour* 
en verser tes fonds sûr là cavalerie, qui demande un 
travail pris de plus longue main que l'infanterie. 
On ne peut que vous approuver j thais en mêroe^ 
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temps ^ il faut vous plaindre d'avoir été contraint 
de renoncer à l'arrangement le plus utilement conçu 
que j'aie encore vu en France j et vous seriez im- 
pardonnable y si vous ne représentiez pas dans 
toutes les occasions la nécessité de le rétablir. 

Qua,nt à la partie des troupes légères y vous pa- 
raissez la négliger totalement y et peut-être n'avez- 
vous pas tort. A considérer la chose politiquement , 
il y a toute apparence que la France ne se brouillera 
point avec l'empereur. Et si la chose arrivait , ni 
la France y rfi aucune puissance ne peut se flatter > 
je ne dis pas de faire tête à l'innombrable et excel- 
lente nature d'infanterie et cavalerie hongroise que 
ce prince a à sa disposition y mais de lui résister 
dans cette espèce d'arme j et l'on ne pourra s'en 
garantir qu'en se tenant ensemble y et en ne faisant 
que de gros détachemens. Toutes les autres puis- 
sances seront toujours inférieures à la France y pour 
l'espèce et la quantité de troupes légères. 11 n'y a 
que l'Allemagne qui puisse faire face , en rassem* 
blant ses chasseur^ y gens adroits et exercés à tirer , 
qu'elle arme , en conséquence , de carabines 
( mauvaise défense , qui les livre à la merci des 
premières troupes qui fo;icent dessus; ce qui fait 
qu'en une ou deux campagnes ils sont détruits )• Je 
conviens que^ dans le cours de ces campagnes yilj 
a quelques assassinats à craindre ; mais on sera 
l;)içntôt à l'abri y ces corps de chasseurs n^étant plus 
recrutés par des hommes , comme les premiers , 
habiles dans l'art de tirer. 
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Je penserais donc qu'il est de toute inutilité d'en- 
tretenir des corps de troupes légères pendant la 
paix. Car 9 de deux choses l'une : ou la paix sera 
courte y ou elle sera longue. Si elle est courte , les 
officiers consommés dans cette sorte de guerre y 
qui s'y seront distingués y subsisteront encore y et 
il sera bien aisé de les employer de nouveau. Si la^ 
paix est longue y tous ces officiers seront y ou morts y 
ou hors d'état de servir. Il est donc démontré que 
l'entretien des troupes légères , en temps de paix y 
est une dépense inutile^ leur service ne s'apprenant 
point par théorie , ni même par aucune autre pra- 
tique , que devant l'ennemi. 

Les hussards y quoique faisant partie des troupes 
légères y sont cependant d'une nature différente et 
plus rapprochée des troupes de ligne. Je ne crois pas 
que les cinq régimens sur pied en France soient 
suffisans y principalement s'il y a plusieurs armées ; 
depuis surtout que le roi de Prusse nous a appris 
la façon la plus importante de les employer y qui 
est y en les dispersant sur le front de bataille y de 
masquer les mouvemens , et procurer de la tran- 
quillité aux manœuvres préparatoires qui se font 
derrière eux. 

Si le défaut de fonds empêche de porter cet ob- 
jet , ainsi que tant d'autres , à un taux convenable , 
du moins , lorsque la guerre se déclarera sous votre 
ministère , que votre premier soin soit l'augmentar- 
tion des hussards y dans la proportion nécessaire. 
L'opération ne sera pas difficile ; il y a dans ce corps 
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assez de bons officiers j pour former f»*ODiptement 
des régimens dont on puisse se servir utilement. 
Mais ne vous laissez ^Iler y sous aucun prétexte y à 
en donner à des gens d une certaine espèce y et sur- 
tout à ceux de la cour. L'esprit y les fatigues y et la 
continuité nécessaire du service des bnssards y ne 
pourront jamais s'allier avec TinsubordinaticHi , 
rinapjdication^ et la mollesse de l'éducation de Paris. 

Me voilà arrivé au point le plus essentiel , et 
dont même on n'a pas d'idée en France y }e veux 
dire les moyens. On y fait les plus belles ordonnances 
du monde ; mais on ne donne pas les moyens de 
les exécuter en grand. Je m'explique ; mais aupa^ 
rayant y il faut que je vous f^^e ma profession de 
foi sur les ordonnances de manœuvres. 

Je les crois toutes bonnes , parce qu'enfin cliaquç 
manœuvre n'est autre chose qu'une combiaaîson par 
section y par peloton ^ ou par bataillon ^ oa pa^r 
escadron^ pour arriver dun point à an autre< 
Faites votre mouvement de front y par le flanc, par 
des demi*à-droite ou à-gaucbe y vous arriverez 
toujours , et le résultat sera le même. Voilà, je crois , 
la solution que vous donnera tout honome qui ai 
vu et réfléchi : du moins , voilà la mienne , et la 
cause du reproche qu'on na'a fait de l'indifférence 
que j'ai montrée dans nos pomités , lorsqa'on a 
traité cet objet ; à cet égard , j'ai passé coodausna*- 
tton ^ ne jugeant pas à propos de dire mon secret 
à des gens qui ne m'auraient peut-être pas entendu, 

Toutes les combinaisons des manoeuvres ét^n^ 
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bonnes^ chacune ^n particulier peut être défendue 
comme la meilleure. De là cette foule de faiseurs; , 
gens qui se soucient fort peu du bien de la chose , 
mais qui saisissent un prétexte pour se faire remar- 
quer, et se frayer un chemin : désolation des trou- 
pes , et détracteurs de Tuniformité ^ par les inno- 
vations continuelles et le trouble qu'ils jettent dans 
une instruction qui ne peut avoir de fruit qu'au- 
tant qu'elle est tranquille et invariable. 

Par une fatalité difficile à comprendre , que le 
ministre soit ou ignorant ou éclairé , laborieu^tou 
fuyant le travail, indifférent ou cherchant le bien, 
ces faiseurs cmt toujours accès auprès de lui; et 
l'entralnanl dans leurs idées , occasionent des vâ^- 
riétésetdes changemensdans les principes , qui leur 
ôtent le respect et la confiance qu'il leur faut donner, 
de préférence à toute autre considération j dégoû- 
tent les troupes , comme je l'ai déjà dit ; et au lieu 
d'arrêter les esprits sur ce qui est prescrit , les font 
tendre aïs mieux , le plus grand mal qui puisse s'in- 
troduire dans le régime militaire. 

Je stiis bien persuadé que l'ordonnance actuelle 
des manœuvres est la meilleure, parce que ^ dan-* 
nant plus de manières, elle met à même de se re-^ 
muer dans toutes sortes de terrains. Le principe 
des points de» vue est excellent, et peut être le 
seul; mais s'en rapporter à une' multitude de cheffli 
de pelotons ou d'escadrons pour obtenir l'aligne- 
ment géométrique, indispensable en bataille, c'est 
un être de raisori; c'est la cause dune perte de^ 
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temps intolérable^ pour réparer sur un grand front, 
je ne dis pas les fautes de beaucoup de chefs de 
pelotons , mais de quatre ou cinq , et peut-être 
d'un seul. De là sont venus les bas-officiers qu on 
envoie d'avance sur la ligne pour la jalonner^ les 
fanions et toutes ces choses qui ne sont point dans 
l'ordonnance^ et dont vous vous plaignez, comme 
contravention, à tort. Permettez-moi de vous le 
dîrej ce n'est point aux troupes qu'il faut s'en 
prendre , mais aux maîtres qui, faisant une bonne 
ordonnance^ n'ont pas donné les moyens de l'exé- 
cuter. 

J'avais long-temps cru qu'il était impossible de se 
passer d'officiers-majors , surtout dans une armée 
française; le camp de Vaussieux m'avait fait reve- 
nir de cette opinion, par la surprise où j'ai été de 
voir les troupes qui le composaient parfaitement 
dressées, en un mois de temps ^ à la difficile et 
diffuse tactique de M. de Ménil-Durand , par des 
officiers particuliers , dont la plupart y loin d'être 
instruits , ne distinguaient pas leur droite de leur 
gauche. Et c'est la raison pour laquelle j'ai ac- 
quiescé , dans nos comités , à l'espèce de fureur 
avec laquelle la plupart de nos commettans se sont 
portés à la destruction des officiers-majors. J'ai 
bien peur de m'être trompé; car je me suis con- 
vaincu , depuis le nouveau régime , que , s'ils ne 
subsistent plus de droit , ils existent de fait. 

Toutes les fois que j'ai vu des troupes, et que je 
les ai trouvées bien , en en recherchant la cause y 
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j'ai reconnu qu elle venait ou des talens du colo- 
nel y ou de ceux du lieutenant-colonel y du major^ 
d'un capitaine , quelquefois d'un simple officier ; 
et souvent, revoyant le même régiment, je ne 
trouvais plus rien, parce que celui qui en faisait 
l'ame n'y était plus. De même, les corps où il n'y 
avait pas d'officiers de mérite , étaient pitoyables» 
Comment donc , dans un pays où les officiers ne 
sont , pour ainsi dire , que passagers à leurs régi- 
mens, puisqu'ils ne font qu'y paraître ; comment, 
dis-je , s'en rapjporte-t-on , pour l'instruction des 
troupes , à de telles gens , et s'ôte-t-on le moyen 
d'y employer des sujets qui par leurs talens et leur 
ambition assureraient le succès d'un objet aussi 
important ? 

Voilà pour l'intérieur des corps. Portons nos 
regards plus haut , et considérons un régindent en 
ligne devant l'ennemi. Quels sont ses moyens? Un 
colonel commandant, chargé de veiller sur ses 
deux bataillons et de les conduire ; un colonel en 
second, qui d ordinaire est un enfant ignorant, 
dont le plus grand mérite est d'être soumis , et 
de ne rien prendre sur lui ; un lieutenant-colonel 
à pied , occupé du bataillon qu'il commande , et 
dont il a bien de la peine à se faire entendre ; un 
major, plutôt aide-de-camp du colonel comman- 
dant que chargé de quelque chose. En tout, trois 
hommes à cheval. Si l'un des trois est hors de 
combat, ou les trois, ce qui peut fort bien être, 
il est impossible de les remplacer ; car chaque of- 
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ficier est lelletnent et si utilement employé dans 
son poste ^ que déplacé il rendrait inutile le tout , 
par le calcul relatif de chaque individu , à TefTet 
général d'un régiment. 

Vous aile» peut-être me demander si mon in- 
tention est de vous porter à rétablir les officiers- 
majors qu'on vient de détruire , et par cette con- 
duite , aussi légère qu'inconséquente, jeter du 
ridicule et du mépris sur le travail immense de la 
refonte du militaire , qu'où a entrepris. Je suis bien 
loin de cette idée ^ et si par hasard quelqu'un était 
♦ assesi dénué de sens pour vous la proposer, je se- 
raiîs \ë premier a m'élever contre , attendu qn*elle 
serait entièrement opposée à mes principes. Mais 
en rejetant cette voie, j'en adopterais une antre 
qui tendant au même but, sans déroger à Ce que 
vous venez d'établir, procurerait certainemetit de 
plus grande avantages. 

Nous aurons beau faire : lorsque nous voudrons 
atteindre le point de perfection possible, il en 
faudra venir aux chemttis que le roi de Prtisse 
nous a frayés. 11 ne s'est jarhais écarté de la loi 
qu'il s'est prescrite par ses ordonnances; mais sans 
les changer, il a remédié aux vices qu'il y â re- 
connus; et ce sont peut-êtte les mêmes réflexions 
^ que je vous mets sous les yeux , qui l'ont porté , 
sans toucher à son état de formation , à attacher 
indéfiniment, et à sa volonté, des lieutenans-colo- 
nels et des majors à ses régimens. Par cette mé- 
thode , il a mis autour de son infanterie un grand 



HISTORIQUES. 189 

nombre de gens à cheval, chose que je considère 
comme cspitale pour celte arme; et pendant une 
bataille il s'est procuré un nombre suffisant d'of- 
ficiers supérieurs de remplacement p sans apporter 
aucun trouble ni dérangement dans Tordre inté- 
rieur. 

Si ces raisons ont déterminé le roi de Prusse à 
cette méthode , combien la France n'en a-t-elle pas 
de l'adopter? Dans ce pays-rci, ce ne sont que les 
gens de qualité ou les hommes favorisés qui par- 
viennent à la tête des corps. Tout le reste de la 
noblesse est condamné à languir dans la subalter- 
nité y pour atteindre, souvent hors d'âge, 1^ lieur 
tenance-coloneUe , et finir avec le grade de lieute*- 
nant de roi dans une place, 11 faut considérer 
que la perspective, en comparaison des prétendans, 
est pour le moins d un à cent ; et Ton s'étonne de 
ne voir pas plus d'émulation parmi Tofficier fran^ 
çaisi Pour moi, je suis bien plutôt surpris de la 
fureur indéfinissable de la noblesse française pour 
le service, que je ne puis attribuer qu'à l'ange tu*- 
télaire qui veille sur ce royaume. Mais plus il est 
extraordinaire que ce prestige subsiste , plus il est 
d une bonne administration de le maintenir. Je 
vous en indique le chemin, en ouvrant celui qui 
conduit au seul point de vue que puisse avoir un 
gentilhomme français sans protection , et le pbi9 
souvent inconnu» 

Il y a d'autant moins d'inconvéniens à ce que je 
vou^s propose , que mon idée , bien loin de déran- 
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ger le régime que vous venez d'établir, y concourt, 
et qu elle rectifie la faute qu'on a peut-être faîte , 
de retrancher les officiers - majors. Pour que ce 
nouvel appât offert à l'ambition ne tourne pas les 
têtes, et ne dégoûte pas de la subaltemité, par 
plus de facilité d'en sortir; en même temps pour 
éviter de vous jeter dans une dépense trop considé- 
rable, n'annoncez point votre arrangement par 
une ordonnance , et faites vos lieutenans-colonels 
et vos majors , suivant que vous trouverez des sur- 
jets dignes de l'être , et selon vos moyens. 

Le tableau que je vous présente ne vous offre 
encore que celui des moyens intérieurs d'un régi- 
ment et d'une ligne. Voyons, maintenant, les 
moyens de l'armée que je prends en présence de 
l'ennemi, et au moment de livrer bataille; consi- 
dération qui n'est peut-être jamais entrée dans la 
tête d'aucun militaire en France , du moins à en 
juger par ce qui existe. 

Un général , qui communément a le temps de 
faire ses dispositions d'attaque et de défense , et 
sur qui roulent entièrement tous les prélimi- 
naires , ne le peut que jusqu'à l'instant que l'affaire 
commence : car alors ce général , se portant 
indifféremment sur les lieux dominans , d'où l'on 
peut observer ce qui se passe , est communément 
trop éloigné des endroits, d'un front immense , qui 
ont besoin de ses ordres , pour les y faire parvenir 
à temps ; de même , les places qu'il occupe n'étant 
point marquées par quelque signe qui s'aperçoive 
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au loin , les gens qui ont des nouvellesli lui porter , 
ou des ordres à lui demander ^ perdent un temps 
considérable , et surtout irréparable , à le chercher; 
par conséquent , pendant une bataille , la relation 
si nécessaire du chef ai^ec ses subordonnés y est 
fautive y pour ne pas dire impossible. 

Des généraux de division pris par ancienneté y 
par conséquent au hasard , et qui, par les inconvé- 
niens que je viens de détailler y ne peuvent avoir 
de communication avec le général ; obligés ae se 
déterminer d'eux-mêmes j ayant sous eux une foule 
d'officiers-généraux , dont le plus grand nombre, 
employés par faveur , sont d'une ignorance pro- 
fonde , peut-être troublés du moment , voilà pour- 
tant comment et par quels moyens les armées 
françaises s^engagent dans des affaires , avec des 
troupes telles qu'on en a vues , qui ne savaient pas 
se mettre en bataille. 

Le maréchal de Saxe est le seul qui ait senti ces 
inconvéniens et qui ait cherché à y parer. Il est aisé 
de le prouver , par les réponses qu'il fît à M. d'Ar- 
genson, lorsque ce ministre le consulta, par lettres, 
sur quelques ridicules essais de maniement d'armes, 
qu'on avait fait voir au feu roi ^ seule instruction 
qu'on connût alors pour Tinfanterie. Le maréchal , 
dans sa réponse , sans dénigrer l'objet de la re- 
cherche, mais sans vouloir entrer en discussion sur 
cette inutile matière , passe tout de suite au seul 
parti qu'on peut tirer d'une armée française , dont 
toute la force consiste, selon lui, dans l'impialsion. 
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Il pense que jamais on ne pourra en obtenir assez 
*de discipline 9 d'instruction et de sang -froid, 
pour oser la faire manœuvrer; doù il conclut que 
tout général, qui la commandera , ne doit jamais 
donner de batailles rangées, mais les réduire 
toujours en affaires de poste , et sur cela il cite 
les siennes dirigées d'après ce principe , et qui lui 
ont réussi. 

Le roi de Prusse, dans la guerre de sept ans, 
comme on Tàppelle che2 loi , et que nous désignons 
parla dénomination de guerre de 1766, a déployé, 
aux yeux de l'Europe étonnée , tout ce que la dis- 
cipline , rinstruction et Fart peuvent pour ajouter 
aux forces, et fixer le succès- Les nations ont cher'* 
ché à rimiter, et se sont plus ou moins avancées 
dans la route qu'il a ouverte. La France , ainsi que 
les autres puissances , a senti qu'il fallait sortir de 
sa routine, et voilà vingt-quatre ans que les faiseurs 
nous ont fait perdre par leurs éternelles recherches 
et changemens sur la formation et les ordonnances 
de tactique. 

Je suis bien sur que, si vous restez en place, nous 
serons désormais à l'abri des variations de prin- 
cipes^ état peut-être plus fâcheux que celui d'i- 
gnorance, et qu'enfin nous aurons des troupes 
uniformément instruites. Votre caractère , la sa- 
gesse et l'exacte précision de vos calculs , m'en sont 
un sur garant. 

Mais même, en faisant ce grand pas, vous n'avez 
rien obtenu , si vous ne faites point que ces 
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troupes y -si avantageusement disciplinées > soient 
aussi bien commandées quelles sei'ont instruites» 
Je crois vous enten<kre me dire : (( TSe prétendez- 
» vous pas que je réforme ce pays-ci , et que je 
» sois le maître d'employer a la guerre qui je 
A) voudrai ; de prendre assez d'autorité pour con- 
N duire les généraux, comme je mène les régimens; 
)) et, s'il m'est possible d'y parvenir, me conseille- 
» riez-vous de me mettre en avant, pour n'être pas 
» soutenu, et par-là me dégrader? Me donneriez-^ 
» vous ce conseil ? » 

Non y ce ne sont point là les conseils que je vous 
donnerai. Mais en toutes choses, et surtout dans 
celles qui sont capitales, lorsqu'on ne peut atteindre 
le^ but qu'on se propose par un chemin , il faut 
en chercher un autre qui y conduise. L'esprit des 
Français et la nature des généraux empêcheront 
toujours^-d'avoir une armée organisée telle qu'elle 
doit être , pour en attendre les avantages qu'on 
pourrait s'en promettre , je le sais; mais sans 
détruire ce qui existe, donnez-lui une oi^anisation 
nouvelle , qui vous procure ce que vous cherchez , 
et qui annule le mal de son régime actuel. Imitez 
encore le roi de Prusse ; faites des adjudans-gé- 
néraux. 

Choisissez , pour remplir ces places , indistincte?- 
ment dans les différentes armes , dans le génie , 
dans Tartilleriè, chez l'étranger même, tout ce que 
vous trouverez de plus instruit, de plus actif et de 
plus intelligent; et pour que les gens de la cour ne 

TOME II. 1 3 
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mi^ni pas tentés de Ces |>ldcéd ^ dotll ii est stiftoat 
impot^latit dé ]es éloigner y tene2 yos âdjudittis-^gé^ 
nétAMTL dans une sorte de sulMÉIemite; donneas^eur 
rang de Keutenàns-colonels; ils en ont besoin pour 
avoir la considération qui leur est nécessaire; Mais 
attacbez-^les à Tétat-major y de même que tous 
avea fait vos marécbaux*-des-logis. En tetiipfii de 
paix 9 le ministre les emplolra y soit dans les camps, 
soit à leur faire visiter les militaires étrangers, soit 
à des commissions particulières^ lorsqu'il TOUdra 
être instruit de quelque objet important; en un mot, 
ce seront ses aides-de^camp. En temps de gtier re , 
sll se troure quelque commandant de division 
faible, le général pourra se mettre Tespril en repos, 
en attachant à cette division un adjudant-général 
capable de le bien conseiller. Car i^ons saves , tout 
aussi bien que moi , qu'à la guerre Un imbécile , 
à l'occasion , se livre au premier qui veut bien le 
conseiller. Si M. de Monchemi (t) avâil été un peu 
plus fort, votts n'auriez pas eu occasion de faire 
cette belle et sage manœuvre qui vous à fait tant 
d'honneur, et qui a sauvé > pendant la campagne 
de Mînden , l'infanterie du détachement de M* de 
Bi^lssac. Mais comme , a:vant de foire ressortir les 
talens des bons officiers-généraux , il faut parer aux 
défaut» des médiocres y songez à donner de bons 

-conseillers k ceux-ci. 

. .1 » ■■ ■ I II. » ■ . . .111 > I II I ' li i I ■ i« « ^ < ■«■ ■ ■ Il p 

(i) Aide-maréchal-des-logis , que M. le maréchal de Gontades 
avait envoyé avec le maréclial , alors duc de Brîssac , à un très-gros 
détachement qu'3 avait confié à ce dernier. 
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On attacherait ^bc des adjudans-généraux à 
chaque division ; on en enTerrait aussi à tous les 
détachemens un peu considérables; et lorsque les 
commandans seront bons ^ ce seront d'exceliens 
aides qu'on leur donnera. Ils pareront d'ailleurs à 
1 inconvénient des aides-de-*camp particuliers y dont 
vous connaissez l'étoffe, et le danger. 

Dans les grandes opérations d armée ^ ce seront 
eux qui feront chargés. de prendre les points de 
vtte, de les faire maintenir, de rectifier les fautes 
que les troupes pourront faire en se portant avec 
vivacité au lieu du désordre pour le réparer. Quand 
vous donnerez de tels moyens , vous pourrez espé*- 
rer, VO«fô seree sûr même d'avoir une armée capable 
de manœuvrer; maiâ> aujourd'hui, à qui livrez- 
vous un grand mouvement ? à plusieurs divisions 
indépendantes les unes des autres; c'est-k-dire, que 
les officiet-s généraux de l'une n'ont rien à ordonner 
à la voisine, qu'ils sont souvent fort aises de voir 
içanquer, par l'avantage qu'ils acquièrent sur elle 
d'av<nr correctement fait leur nK>uvement. Si j'é- 
crivais pour briller, comme nos académiciens mi- 
litaires> je pourrais m'étendre fort au long sur tous 
les avnnUages à retirer de l'établissement des ad- 
judans-généraux ; mais comme je n'ai en vue que 
de sOMnettre à mon ami des idées que je crois 
bonnes, avantageuses pour les troupes^ et qui 
peuvent teiidre à sa plus grande gloire, je me con- 
tenterai de dire que les àdjudans-généraux, n'étant 
attaches à rien , pduitont être employés à tout sans 

i3* 
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inconvénient ; car ils ne dateront pas d'assez haut 
pour compter avec personne. 

Je ferais vingt adjudans-gënëraux, dont dix aux 
appointemens de 3ooo francs , et dix à ceux de 
6000 francs , traitement auquel les premiers par- 
viendraient par ancienneté et par vacance ^ ce qui 
ne ferait jamais qu'une dépense de 90,000 francs 
par an , qu'on retrouvera , de reste , par l'utilité 
qu'on en retirera. Comme y en temps |le guerre , 
il est essentiel qu'ils soient parfaitement montés , 
et qu'on ne peut exiger de leur fortune de l'être 
assez bien pour se porter avec vitesse y soit d'un 
lieu dans un autre y soit dans un champ de ba- 
taille y il est indispensable de leur faire donner à 
chacun deux chevaux qui aient les qualités néces- 
saires. Si M. de Conflans n'avait pas été assez bien 
monté pour oser traverser les postes de M. le 
prince héréditaire de Brunswick, M. d'Armen- 
tières n'aurait su que par moi la perte de la bataille 
de Minden, que M. de Contades m'avait chargé 
de lui apprendre j ce que je n'ai pu faire que lors- 
que le corps que je commandais , et avec lequel je 
bloquais Hamelen, a été en sûreté; car moji 
courrier aurait été pris , et il n'a pu arriver que 
vingt-quatre heures après M. de Conflans qui est 
parti du champ de bataille. Ce temps était plus que 
suffisant pour compromettre le corps de M. d'Ar- 
mentières, qui faisait le siège de Lipstat. C'est 
encore un eflet de notre ignorance , ou de notre 
négligence 9 de ne point pourvoir dans nos ar- 
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inëes à avoir des gens assez bien montés pour 
porter une nouvelle avec la dernière célérité. Plus 
on recherche , et plus on trouve des manques de 
moyens sur tous les objets. 

On m'a l'obligation des adjudans dans les corps 
que j'établis chez les Suisses ^ tandis que j'en étais 
inspecteur j qu'on vous doive les adjudans-géné- 
raux y nous aurons rendu ^ dans la proportion des 
objets y deux grands services au militaire. Voyez 
d'ailleurs quel champ vous ouvrez à l'émulation ! 
Par votre, état- major et par les adjudans, vous 
donnez une perspective à cette noblesse inconnue 
et sans protection , dont j'ai déjà parlé j vous di- 
minuez de beaucoup le vice qu'occasione le mal 
irrémédiable du militaire en France , de ne pou- 
voir guère avoir que des officiers-généraux mé- 
diocres , et d'être obligé de mettre des jeunes gens 
à la tête des corps, et de l'espace de la haute no- 
blesse , je veux dire pleins d'ambition, sans ému- 
lation, et gâtés d'avance par une détestable édu- 
cation militaire. 
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Lettre du baron de Besenval au comte de Ségur, 
ministre plénipotentiaire du roi auprès de Vim- 
pératrice de Russie, en date du 6 mars 1787. 
ressemblée des notables. ComnientM.de Lamoi" 
gnon est parvenu à être garde-^des-^ceouoc ^ et 
M. de Brienne, arches>êque de Toulouse ^ à la 
tête des finances. 

Ecrit en 1787. 

Nous sommes, mon cher comte, dans un mo- 
ment qui tourne toutes les têtes françaises , et sur 
lequel je: vais vous i^rler, comme à un homme ca- 
pable de m'entendre et de me répondre. 

Le cardinal de Richelieu, qui , pour le bonheur 
de la France, à force de caractère et de rigueurs, 
la calmée, et qui, à la -consistance des seigneurs 
français , a substitué la crainte du m$iitrô et le cal- 
cul de sa faveur ; le cardinal de Richelieu , dis-je , 
a , par cette conduite , amené , de proche en pro- 
che , les choses au point de l'exagération depuis le 
maître jusqu'aux sujets. Il en est résulté que le 
crédit prenant la place de la valeur réelle, les dé- 
penses se sont montées dans tous les états, en raison 
des spéculations et non pas des valeurs ; par con- 
séquent il doit s'ensuivre nécessairement des dé- 
penses beaucoup au-dessus des receltes ^ des em- 
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barras àe fonds ; tranchons le mot , des banque- 
routes. 

Cet îqçonvéniçnts qui fait une espèce de loterie, 
n'affççte essentiellement que la fortune des partie 
culiers y dont les uqs s'enrichissent; tandis que les 
autres se ruîuent^ et ne peut rien sur celle de l'État , 
le Quméraire y restant^ 

Jusqu'ici Iqs contrôleurs-généraux^ profitant du 
caractère frivole des Français , qui les porte à saisir 
l'espérancç sans rechercher le principe qu'il faut 
coauaitre pour calculer juste , par l'appât d'avan- 
tages du moment qui flattent la cupidité , ont tou- 
jours trouvé le moyeiu de faire ouvrir la bourse et 
d'y puiser ; mais ces luoyeus trop répétés doivent 
nécessairement amener à une catastrophe, lorsque ^ 
parvenant au point où les arrérages ne peuvent plus 
fs^ire face à la masse des dettes ^ il faut embrasser 
uu grand parti , tel ^ par exemple ^ que celui du 
système en 17^1 » q^if ^n renversant toutes les for^ 
tunes f 9. libéré l'État. PreQess bien garde que je 
parle mal en disant libéré l'État : il faudrait dire 
dé^obHn4é VÉtat,; car le numéraire y est toujours 
resté y et n'a fait que changer de mains. 

Cette grande secousse a fait jouir la France d'une 
suite d'années de tranquillité , sans détruire le prin- 
cipe d'abstruction qu'y a établi le cardinal de Riche- 
lieu j; aussi 9 depuis 1721 jusqu'en 1770, les coatrô- 
leurs^généraux ont pu employer ces ressources 
connues qui, tinmt l'argent des particuliers > le 
fev^rs^ut daus le trésor royal. 
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Ënfia^ la surcharge de guerres excessivement 
dispendieuses 9 de dépenses en tous geïires sans la 
moindre économie y nous a conduits à l'époque du 
grand remède. L'abbé Terray , qui avait des con- 
naissances en finance et uii caractère dur ^ n'était 
cependant pas doué du courage ni de cette force 
d'idées qui font appliquer le remède en proportion 
de la gravité de la maladie. Il est affreux de dire 
que , si au lieu d'un milliard de banqueroute il 
l'eût portée à trois , sans faire beaucoup plus de 
mal , celte coupable et propice opération aurait 
eu d'utiles résultats. 

M. de Galonné, aujourd'hui contrôleur génénad, 
homme à ressources , a conçu, selon moi , le plus 
beau projet qu'aucun ministre ait encore enfanté : 
c'est y en changeant lé régime d'administration qid 
subsiste depuis tant de t^mps , de donner au maître 
le moyen de satisfaire à ses engagemens; d'oser 
par les notables , dont le pouvoir précaire et mo- 
mentané ne peut tirer à conséquence, obviera 
l'opposition des parlemens ; d'établir les assem- 
blées provinciales , seul remède au de^gpotisme des 
intendans ; de détruire à jamais ces assemblées du 
dergé , qui, lui donnant le droit d'être un corps 
légal, prolongent la.possibilité de continuer le mal 
qu'il a fait à la France; enfin d'anéantir le monstre 
d'une république dans une monarchie. Voilà de 
grandes idées j voilà la démonstration d'un grand 
courage 1 Quel autre eût entamé, soutenu ce tra- 
vail, sans concours , sans appui, que la conviction 
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du maître et le suffrage du comte de Vergennes , 
qui se recoramandera ^ dans l'avenir, par le mérite 
d'avoir protégé ces grands desseins , ces belles 
conceptions administratives? Je crois, mais je n'en 
suis pas sûr , que Firapôt territorial est le meilleur 
de tous : je ne déciderai pas davantage du*reste j 
mais je dirai : 

Qu*il est beau qu'un moitel , Jusques aux cieux s'élève f 
Qu'il est beau même d'en tomber (i)! 

Qu'il est beau même d'en tomber, surtout lorsque 
dans une assemblée tous les individus s'arrachent 
la parole pour se Jivrer à leur fureur j lorsqu'un 
clergé , qui se permet impunément les personna-^ 
lités , cherche à accabler un homme (2) , seul de 
son bord , qui n'oppose à l'orage qu'un flegme im- 
perturbable, une présence d'esprit, une éloquence, 
une adresse , qui ont arraché ce mot à M. de Cas- 
tiUon , procureur-général du parlement d'Aîx : 
« Que je suis fâché que mon avis soit diamétrale- 
» ment opposé à' celui de M. de Galonné, et m'ait 
» arrêté sur l'intérêt que son esprit et sa modération 
»' xnront inspiré !» 

Le fait est que , sans le parti Necker qui souffle 
le feu , les privilèges du clergé qui rend les prêtres 
furieux, et la sottise de quelques notables qui vou- 
draient profiter de la circonstance pour faire rendre 

(1) Vers de l'opéra de Phaéton. 
(3) M. de Calonne. 
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compta au maître de son administration et jouer 
le parlement d'Angleterre y la he$ùff9» çbemine-- 
rait ; mais ces moteurs agissent plus puissamment 
qqç le bien de TÉtat* Il faudra voir si la fermeté du 
roi voudra triompb^»^ et }e pense qu'il ne tiendra 
qu'à lui. De façon ou d autre ^ il faudra qu'on 
vienne au secours de l'État , sans quoi la banque- 
route serait inévitable. Tout le monde est con- 
vaincu de cette vérité : par conséquent on don- 
nera; au moyen de quoi les gens de mon âge peu- 
vent se tranquilliser pour le temps qu'ils ont en*- 
core à vivre. Je n'en dis pas de même de ceux du 
vôtre; mais comme ^ en continuation de la pré- 
diction que je vons ai faite , vous aurea la main à 
la pâte y ce sera k vous d'aviser à ce qu'il y aura de 
mieux pour la circonstance. £n attendant^ voici 
quelques réflexions. 

Réflexions sur le plan de M. de Calonne , et sur son exécution. 

Je le répète > jamais ministre n'a conçu un pins 
beau plan que celui de M. de Calonne. En vain , 
pour le dénigrer , a-t-on dit , avec vérité toiUe- 
fois^ qu'aucune de ses idées n'était neuve; je ison- 
viens que les assemblées provinciales , l'impôt ter- 
ritorial i la destruction des traites dans le royaume, 
une répartition plus juste de U gabelle y se trouvent 
dans les ouvrages qui traitent de l'administration; 
mais jamais aucun ministre jusqu'à lui n'a eu le 
courage de tenter d'établir de- tels régimes » et sur- 
tout d'attaquer aussi audacieusement le el^rgé^i ce 
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corps qui ^ f^it tant de mal à )a France p qui a 
toujours pas$é pour jouir du tiers des reyeuus du 
royaume , qui paie si peu d'impôts au roi , impôts 
insoleinmeut gratifiés de la déaominatipa de don 
gratiiity et dout ou a toujours souffert qu'il se prq*- 
curât la quotité par des emprunts , au lieu de les 
prélever sur ses revenus. Voilà de grandes idée$# 
M. de Calonne est louable d'avoir conçu le projet 
de les mettra à exécutiou ; a-^t^il fait tout ce qu'il 
fallait pour y parvenir? c'est ce qu'il faut examiner. 

Il devait 9 comme il l'a fait^ commencer par ins^ 
truirç le roi de son plan , et lui démpntrer l'indis- 
pensable nécessité de le réaliser, Le déficit étant 
devenu trop considérable pour le remplacer par 
des moyeqs ordinaires , encore moins par d^S écQ-^ 
nomies ^ il trouva des facilités dans cette première 
démarche , par le goût que ce prince a pour l'ap- 
plicatÎQip, M- de^ Calonne fut aussi obligé de coa-^ 
vaincre M* de Yergennes y miui^tre des affaires 
étrangères, lequel» indépendamment d^ sa place 
dp président du conseil de finance^ , avait la con- 
fiance du roi , qui le consultait en toute occasion. 
Il lui fallut encore mettre M, de Miroménil, garde'» 
des-sceaux, dans la confidence, par le besoin qu'on 
ft des parlemens pour l'enregistrement 4e toute 
nouvelle loi d'administration ^ ainsi que de tout 
nouvel inapôt, 

Peut-4tFe que dans une affaire aussi grande, 
aussi iiuportante que celle qu'il entreprenait, il eût 
été prudent et avuntageux qu'il s'assurât de l'ap^ 
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probation et du concours de tous les ministres. Les 
démarches eussent été combinées dans le conseil du 
roi réuni. Mais^ outre qu'entre tant de personnes^ le 
secret courait des risques, et qu'il était nécessaire de 
le garder pour ne pas donner l'éveil à tant de gens 
attaqués par les nouveaux projets y M. de Galonné 
ne voulait pas le confier au baron de Breteuil, avec 
lequel il était ouvertement brouillé , et qui aurait 
pu en abuser pour former un parti contre son tra- 
vail et contre lui. Quel qu'en ait été le motif, le 
secret est demeuré entre le roi, M. de Ver- 
gennes , M. de Miroménil , M. de Galonné , et si 
bien gardé que la convocation de l'aâsemblée des 
notables , pour le 29 janvier , fut la première no- 
tion qu'on eût de la résolution que le roi avait 
prise , de l'avis de ces trois ministres. * 

Il ne fut pas difficile de pénétrer par quel motif 
on eut recours à une assemblée de notables. On - 
espéra , par ce moyen , se mettre à l'abri de la ré- 
sistance des parlemens , toujours opposés aux vo- 
lontés de la cour, et qui haïssaient personnellement 
M. de Galonné. On voulut leur en imposer par la 
sanction des notables, qu'on se flatta d'obtenir 
aisément. 

Ge calcul était aussi faux que mal conçu : car il 
était aisé de prévoir que les parlemens s'appuieraient 
de l'opinion des notables , si elle était conforme à 
leur façon de penser, et les méconnaîtraient si 
leurs décisions s'y trouvaient contraires ; d'autant 
que ces notables n'étaient munis d'aucun pouvoir 
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de leurs provinces ou de leurs compagnies. Sim- 
plement appelés par le roi , ils ne devaient être 
considérés^ daDsle fond^ que comme une extension 
de son conseil. La spéculation portait donc à faux 
sous ce rapport. D'ailleurs^ une assemblée de no- 
tables est toujours une chose dangereuse dans un 
pays tel que la France y où tout est usage et tra- 
dition y et où il n'y a jamais eu aucune loi fonda- 
mentale authentiquement établie et conservée; les 
dépôts n'offrant que des chartes ou des lettres-pa- 
tentes des différens' rois y tantôt à leur avantage y 
tantôt à celui de leurs sujets^ suivant les circonstances 
et le degré de pouvoir dont ils jouissaient; et toutes 
ces chartes se contredisent. 

Qu'on ajoute à cette incertitude de principes^ 
l'ignorance delà noblesse sur ce qui regarde l'ad- 
ministration; l'abus que le clergé et les gens de 
robe peuvent faire de leur instruction ; l'esprit 
d'indépendance et le désir d'avoir part au gouver^- 
nement que les philosophes, et l'adoption des mœurs 
anglaises, ont introduit dans ce pays-ci; qu'on y 
joigne encore le pouvoir de l'intérêt personnel, et 
ce que la vanité a de droits sur de^ têtes françaises, 
on saura ce qu'on peut attendre d'une assemblée 
da notables ; et le vicomte de Ségur , votre frère, 
qui s'amuse à dire des mots plaisans sur les affaires, 
au lieu de s'en mêler, avait peut-être raison 
lorsqu'il a prétendu qu'en rassemblant les notables 
le roi avait donné sa démission^ 

Outre le choix de ce mauvais moyen, les cîr- 
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coâstaûcéft servirent mal M. de Gàlotitie. M, de 
Vergeûûes mourut au moment marqué pour rassem- 
blée des notables*: ce n'est t>as, selon moi^ que ce 
ministre eût été d'un grand secours k M. de Ca^ 
lonne t peut-être mênîe^en voyant le déchainement 
unamme , n'e&t*^il pas osé soutenir ce ministre , à 
raison de la grande drconspectton àrec laquelle il a 
toujours marché; mais il est à croire qu'il eût {m 
conseiller une conduite mieux Calculée, par l'habl^- 
tude qu^l avait de traiter de grandes affaires. 

M. de Galonné , privé de M. de Vergènnes, 
sturait dû, ce me semble, remplacer cet appui par 
celui des ministres qu'il avait délaissés jusque-là; 
les consulter sur ses plans , ses démarches , et ne 
pas se contenter de leur lire la veiUe ce qui de- 
vait être dit le lendemain, dans les l&ssemMées où 
était le roi , ou qui étaient présidées par Monsieur. 
Il avait dû croire qu'aucun n'aurait un avis sur des 
matières trop profondes et trop importantes pouJr 
pouvoir prononcer d'après une simple lecture. 
D'ailleurs , il était facile à M. de Galonné de les 
supposer Jaques d'être mis à récart,et, conmie tels, 
peu disposés à seconder une besogne à laqu^le ils 
n*avaieùt eu aucune part. ' ' 

La chose était trop indiquée pour ne pas frapper 
tout homme moins léger que M. de Galotme. Et 
d'ailleurs ît se berçait en plein d'urne illusion dont 
aucun ministre n'a jamais puse garantir : }e veux dire 
d'une confiance aveugle, et même stupide, dans la 
parole du maître , de" n'être jamais abandonné par 
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lui 9 de qiielqae manière que les chodes tourdâfiâent. 

La même lëgàtetë de M. de Càloniie^ et sa 
graade facilita pour lé traYttil ^ lavaient poirté à 
atte&dre au dernier moment à de mettre à l'ouvrage^ 
pour donner une forme à son plan ; de façon que 
le jour de l'assemblée des notables était déjà in* 
diqué y qu'il n'y avait encore rien dé statué , ni sur 
le lieu Qfù se tiendrait eette assemblée ^ ni sur 
Tordre à y observer» Aucun mémoire n'était fait 
snr les matières qui devaient y être traitées. 

Gomme le temps le pressait, il se vit contttiint à 
Hû travail qm ne Im laissa de repos ni le jour ni la 
nait, et tellement Yorcé , que sa santé s'en res-* 
sentit} .ce qui l'obligea de remettre successivement 
l'assemblée des notables, du 2g janvier 1787 au 
^:2 février, où elle eut enfin lieu : cWe fâcheuse 
pour M» de Galonné et pour ses plans , car les no- 
tables eurent le temps de s'entre-parler sur les ma- 
tières qu'on devait leur mettre sous les yeux ( dont 
ils wrèat facili^ment connaissance par le grand 
nombre de gens etnployés à leur rédaction ) , et dé 
former des partis pour s'opposer à celles qui atten-^ 
taietrt à letuis biens ou à leurs privilèges. 

L'Jiistoire entrera dans asse2 de détails sur tout 
cé qui a mppott à l'assemUée des notables de t^ldj, 
pour une bonie^ à éemt qu'elle n'osera se permettre, 
dumeidede lonj^temps , et k t&chér de développer 
les eauses qm ont préparé ces résultats. 

J'avais un intérêt particulier à cet événement. 
Le roi avâit appelé ks pi^emien» pré»dens et lesr 
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procureure-généraux de tous les parlemens du 
royaume , et de plus trois presîdens à mortiers de 
celui de Paris > du nombre desquels était M. de 
Lamoignon. Si ou a lu la note qui, dans mon 
portefeuille 9 porte son nom, on sera au fait de 
lamitié que je lui avais vouée , et de l'opinion que 
j'avais de ce magistrat. On peut se rappeler que 
j'avais cherché à lui inspirer de l'ambition , à lui 
faire considérer la place de chancelier comme la 
seule où un homme qui s'appelait Lamoignon , de- 
vait prétendre, pour soutenir l'illustration d'un tel 
nom, en se mettant à même de pouvoir redonnera 
la magistrature son ancien édat; ce qui ne se pouvait 
qu'en supprimant tous les abus qui s'y sont in^ 
troditits. 

Depuis cet instant, je n'avais cessé de servir 
M. de Lamoignon de tout mon pouvoir, et d'em- 
ployer un moyen qui , quoique long , ne manque 
jamais son effet : de dire et redire que M de La- 
moi|[non était le seul homme capable d'être qjian- 
celier et de relever la magistrature» Un propos de 
cette nature^ lâché comme sans dessein, devant 
toutes sortes de gens , est aisément adopté dans la 
société* Souvent répété, il en fixe l'opinion y par 
la facilité qu'elle a de croire toute assertion y 
pourvu qu'elle ne choque point ses préjugés , ou 
l'esprit de parti qui peut y donner la loi. J'étais 
parvenu surtout à effacer de l'esprit de la duchesse 
de Polignac et de M. de Vaudreuil., l'idée que 
M. de Lamoignon était un intrigant; car cette ca- 
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lomûie avait ctë invei||ée et répandue à ki cour par 
des envieux et des rivaux, et lui avait fait, dans 
l'opinion du roi et de la reine ,szn tort réel , que 
M. de Galonné cherchait journellement à détruire. 
Les choses en étaient pour lui à ce point , lors-- 
qu'il fut appelé dans l'assemblée des notables, où 
son rôle était difficile à jouer; car il fallait qu'il 
ne fut ni confre , ni trop pour M. de Galonné. En 
garde contre le premier président et le garde-des- 
sceaux qui le haïssaient autant qu'il les méprisait; 
juste et modéré dans ses opinions, attentif à tou- 
tes ses démarches, il trouva le moyen, par sa sa- 
gesse et sa bonne conduite , de mériter l'approba-- 
tion des indifférens , et d'ôter à ses ennemis tous 
moyens d'en dire du mal. Je le voyais tous les 
jours ; et nous communiquant ce que nous avions 
appris chacun de notre côté , nous concertions ce 
qu'il était le plus à propos de faire pour attein- 
dre le but où je voulais le conduire. 

M. de Galonné débuta par faire une grande 
faute ; ce fui ,. dans la première assemblée que le 
roi tint avec tout l'appareil de la royauté ^ de trop 
donner a l'éloquence dans le discours qu'il fit, et 
surtout d'avancer qu'une grande partie du déficit 
de 1 12 millions qu'il annonça^ subsistait sQus l'ad-* 
ministration de M. Necker, ce qui contredisait 
absolument le fameux compte rendu. Le point es- 
sentiel était que ce déficit existât : peu importait 
sous quelle administration il avait commencé. G'é-! 
tait donc une maladresse à M* de Calonae d'atta- 

TOM£ 11. l4 
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quer M* Ntcker ^ et de mettr^ en pure perle ^ tous 
ses fanatiques contre lui : le nombre en était grand , 
même dans rassemblée des notables , et de plus ils 
étaient animés par plusieurs femmes. Leurs cla- 
meurs ne purent être comparées qu'à celles du 
dcrgé 9 à qui M. de Calonne voulait 6ler ses formes 
et ses pinTiléges^ et qu'il se proposait de contrain- 
dra de payer ses dettes , en le taxant d'après la 
dédapation de ses biens , a l'égal de la noblesse. 
' Le lendemain de cette première séance y ce fut 
dans tout Versailles une fermentation générale qui 
occasionait de» propos tenus tout haut, bien éloi- 
gnés du respect et de la soumission que j'ai vus, 
dans ma jeunesse ^ pour le roi» La maison de ma- 
dame de Beauyau était le principal foyer de la 
révolte ^ si ce n'était précisément contre le roi^ du 
moins contre son conti:^eor-généraL On pouvait 
considérer madame de Beauvaû conune le chef du 
parti de M. Necker^ et le point de ralliemeKit du 
clergé, qui abondait toujours chez elle. Ces deux 
moyens Uiî fournissaient celui de jouer un rôle 
datud la société dont elle avait été le charme et 
rornement ^ par un esprit aussi solide que piqii»[it, 
par des qualités esseûfielles^ par des verltfs ai- 
mal>les^> avantage que l'âge n^avait point détruit 
éïk elle. Affichant un grand éloignement poiir la 
cour et le tracas des affaires y elle ne laissait échap* 
per aucune occasion de s'en mêler ^ toujours com- 
mandée par un aèle qui remportait^ che» elle, 
sur* tout autre lUotif. Elle travaillait sans relâche, 
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mais infruclueusemenl^ k doaaer de la cousidé^ 
ration k sou mari^ dont elle lirait pourtant un 
grand parti pour la sienne j 1 âge y la naissance et 
la position de M. de Beauvau lui valant une pré-^ 
pondéFance qu elle dirigeait despotiquement. 

Le clergé, vivement attaque^ et conduit par 
larchevêque de Narbonne^ par Brienne, arche- 
vêque de Toulouse, Gcé, archevêque de Bor- 
deaux, et Boisgelin, archevêque d'Aix, tous les 
quatre siégeant parmi les notableis, crut qne le 
meilleur moyen de parer ce coup était de rejeter 
absolument l'impôt territorial en nature , et trekava 
moyen d'intéresser un€ partie de la noblesse dans 
sa querelle : ce qui produisit le spectacle sittgCH* 
lier de voir les prêtres refuser au roi le même iia»^- 
p6t qu'ils lèvent depuis tant de temps sur ses sujets; 
et la noblesse ,^ après avoir perdu tous ses privîlé** 
ges, défendre ceux du clergé.. /; 

Indépendamizient de ces objets qui occasion- 
naient de la fermentation et de 1 opposition dans 
les bureaux des notables, trois partis différen» 
raugmentaient encore, qui désiraient également 
la cïiâte de M. de Galonné : Cehii de M«. NecLery 
par vengeance , et dans TespéTance de le voir rb** 
venir en placé; celui de l'archevêque de Toulouse, 
qui depuis long-temps avait des prétentions^ et 
celui de M* de Miroménil, garde-des-dceaux , qui 
voulait à toute force faire coiiU*6kur*^nàrâl M.d& 
Néville, sa créature, d ai)}eur8 hôtnmç d'^spritr . 
Le&molabks ayant^oiandéqu^lqwe&^hiKiigse-- 

,4* 
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mens^ M. de Calonne voulut les donner lui-méi&'e^ 
et l'on indiqua une assemblée chez IVldnsieur, où 
il se trouva y et qù chaque bureau envoya des dé- 
putes. 

Pendant près de cinq heures que dura la séance , 
M. de Calonne fut en butte à tout ce que la mau- 
vaise volonté , rhumeur 9 la grossièreté même , pu- 
rent suggérer 9 sans qu'il sortît un instant du calme 
et de la modération la plus parfaite^ ni que des 
questions tumultueusement faites ^ et qui souvent 
se croisaient^ sans donner le temps de la réponse y 
embrouillassent la justesse et la clarté de ses ré- 
'pliques; il revint même à des matières que des 
questions nouvelles avaient interrompues , aux- 
quelles il répondait sur-le-<:hamp , et reprenait eu- 
suite ces matières à l'endroit où il les avait laissées , 
ne laissant rien à désirer sur aucun des objets qu'il 
était obligé de traiter. En un mot^ les gens. les 
plus acharnés contre lui, furent contraints de con- 
venir que jamais homme n'avait montré autant 
d'éloquence , de présence d'esprit , ni de sagesse. 
Et cette épreuve, à laquelle beaucoup de gens, 
même très*capables, auraient peut-être succombé, 
fut un vrai triomphe pour lui. • , 

Je n'étais point ami de M. de Calonne : je le 
connaissais comme on connaît les gens en place. 
Intimement lié avec M. de Vaudreuil et la du- 
chesse de Polign^c, il venait trèsrsouvent chez 
elle , et c'était là que je jouissais de ses formes 
séduisantes,: de la gaieté, de l'agrément de son 
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esprit, ce qui ne m'avait donné de lui que l'opi- 
nion d un homme infiniment aitnable. Mais j'en 
pris une toute autre idée , lorsque je vis la gran- 
deur du plan qu'il avait conçu , et le courage aveic 
lequel' il en poursuivait l'exécution; et j'avoue 
que la chose , et la manière dont il se présentait , 
non-seulement m'intéressèrent poulr lui , mais mie 
firent encore son défenseur. J'étais éloigné de 
prévoir qu'un homme qui avait eu des pensée» 
aussi fortes, échouerait par sa légèreté, par soa 
inconduite; mais n'anticipons point sur les événe-» 
mens. 

Dans une de mes conversations avec M. de La- 
moignon, il me dit qu'il avait appris avec certitude 
que le garde-des^sceaux tenait tous les soirs che» 
lui une assemblée de tous les parlementaires que 
la circonstance rassemblait à Versailles , et qu'on 
y traitait à fond la manière la plus efficace de faire 
manquer les projets de M. de Galonné j qu'au sortir 
de la, chaque premier président instruisait ses cor- 
respondans de ce qui avait été arrêté, pour qu'il y 
eut uniformité dans l'opposition de tous les parle- 
mens du royaume^ lorsque Venregistremènt leur 
serait demandé. 

M. de Lamoignon m'ajouta qi^on lui avait aussi 
rendu le compte le plus exact de toutes les menées 
de M. d'Aligre, premier président du parlement 
de Paris , pour former dans ce parlement un parti 
dévoué a la cabale* 

Je conseillai à M. de Lamoignon d'avertir M. de 
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Calonne de tout ce qui était venu à sa connaissance, 
et de lui représa^iter avec force que tant que M. de 
Miroméail serait en place il fallait qu'il renonçât 
à tout espoir de succès ; qu'en conséquence y ce qu'il 
y avait de plus pressé pour lui, était de se* défaire 
. d'un tel garde-des-sceaux. u 11 est impossible , 
D ajoutai-je , qu'il n'abonde pas dans votre sens, et 
M nous verrons s'il vous fera quelques ouvertures qui 
» BOUS mettent à même de juger de ses dispositions 
>i actuelles pour tous, et si les choses prendront 
}) la tournure dont il me semble qu'on peut se 
» flatter, d'après les circonstances. » 

M. de Lamoîgnon suivit mon conseil, et me 
rapporta qu'il avait trouvé M. de Galonné instruit 
de tout ce qu'il croyait lui appjrendre ; et que l'ayant 
poussé sur la nécessité de se défaire du garde-des- 
sceaux , il avait répondu qu'il avait informé le roi 
dé toutes ses menées, et supplié S. M. de se 
faire rendre compte par la poste de la correspon- 
dance des premiers présidens; ce qui av:ait été exé- 
cuté : de manière que le roi était parfaitement au 
fait de la conduite de M. de Miroménil, préalable 
nécessaire avant de lui porter les derniers coups; 
que cela serait fait avant deux jours.. « Je vous 
» proposerai pour le remplacer , dit encore M. de 
» Galonné à M. de Lamoignon : j'espère avoir 
j> détruit les préjugés que le roi aidait contre vous. 
» En tout cas y sHL lui en restait encore ^ je près- 
» serai si vivement , que je me flatte de Vefftpor^ 
y^ ter. >j 
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D après cela , je ne doutai point que M. de La- 
moignon ne fût bientôt garde^des-«c€aax , et je 
m'en retournai fort content à Paris , attendant de 
moment en moment ïa nouvelle de la catastrophe 
qui n'avait pas transpiré; car il n'y avait que M. de 
Galonné 9 M. de Lamoignon, moi et M. de Vinti- 
mille, je crois , intime ami de M. dç Lamoignon, 
dans la confidence» 

Deux jours s'e'tant écoules sans que j'eusse erv- 
tendu parltr de rien, l'inquiétude me prit et je rç- 
tournai à Versailles où M.^ de Lamoignon me dît 
qu'il n'avait point vu M. de Galonné, et qu'il n'en 
avait eu aucune nouvelle ; ce qui xoe fit présumer 
que peut -^ être ij avait manqué son coup, et qu'il 
n'avait pas autant de crédit qu'il le croyait, ou du 
moins qu'il voulait le faire croire. Cependant, ayant 
appris qull avait été obligé d'aller à Paris, je pen- 
sai qu'il était possible que cette absence l'eût obligé 
de diflerer de parier au roi. 

G>mme il n'était pas question d'employer d'autre 
moyen pour servir M. de Lamoignon que M. 4le 
Galonné , je me déterminai à aller lui parler afin Ae 
juger par moi-même de ses dispositions, et jusqua. 
quel point on pouvait faire fond sur lui* 11 n'était 
pas aisé à voir ; car, remettant toujours au dernier 
moment à faire les mémoires qui composaient les 
quatre sections dont il avait coupé le plan qu'il 
devait mettre sous les yeux des notables, il était 
toujours surdiargé d'un travail aussi pressé, et sans 
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cesse interrompu par les gens auxquels il était in* 
dispensable qu'il parlât. 

Je pris Iç parti d'aller diner chez lui ; et m'étant 
rois à table à côté de lui , sans lui témoigner que 
j'étais instruit de ce qui s'était passé entre lui 'et 
M. de Lamoignon , je. l'attaquai sur M. de Miro- 
ménil ; je lui dis que je n'ignorais point ses mau- 
vaises dispositions , ses intrigues pour faire échouer 
sa besogne; que vraisemblablement il ne les 
ignorait pas lui-même , ce qui me jetait dans la 
plus grande surprise de voir sa tranquillité ; qui! 
n'y avait pas de milieu j qu'il fallait , ou qu'il se 
défît du garde-des-sceaux , ou qu'il renonçât à 
• ses projets ; qu'il ne suffisait pas d'avoir de grandes 
idées ^ de grands desseins y qu'il fallait encore em- 
ployer tous les moyens pour les faire réussir, et 
que c'était se rendre coupable que d'en négliger 
d'essentiels ; qu'il ne fut point étonné de voir la 
chaleur avec laquelle je lui parlais ; que son plaa 
m'avait paru aussi beau , .que son courage à en- 
treprendre était intéressant ; que ces motifs m'en- 
gageaient à le presser de se débarrasser de M. de 
Miroménil , comme du seul ^obstacle qui pouvait 
le^ faire échouer, et de lui substituer un moyen 
de réussite ; que c'était de faire M* de Làinoignon, 
•qu'il aimait et estimait, garde-des-sceaux, et que 
M. de Lamoignon le seconderait de tout son pou- 
voir. «Le roi, ajoutai- je, est, dit-on, instruit 
» des intrigues de M. de Miroménil , et sait à quoi 
» s'en . tenir sur • le compte d'un minisire assez 
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w audacieux pour vouloir renverser des projeta 
» approuvés dans les comités, et que le suffrage 
» de S. M, devrait lui rendre respectables. En 
» véri té , un tel homme n'est pas difficile à chasser. » 

Ce que je rapporte tout de suite, fut souvent 
interrompu dans un dîner dont M. de Galonné 
était obligé de faire les honneurs. Mais je reve- 
nais toujours à mon objet , et M. de Galonné m'y 
parut aussi attaché que moi : il m'écoutait atten- 
tivement , convenait de la solidité de tout ce que 
je lui disais 9 me confiait les tours que journelle- 
ment M. de Miroménil lui jouait , me remerciait 
de l'intérêt que je lui témoignais , et , sans me parler 
positivement j, me laissait entrevoir que son parti 
était pris de se défaire de M. de Miroménil. Je vis 
que je pouvais être tranquille sur ses intentions , 
et qu'il ne fallait que le presser d'agir. 

Des quatre sections qui partageaient le plan de • 
M. de Galonné, deux avaient déjà été mises sous 
les yeux défe notables. La troisième venait de leur 
être donnée dans une assemblée générale présidée 
par Monsieur. Il semblait qu'après beaucoup de 
chaleur les têtes s'étaient calmées, et qu'on pou- 
vait espérer que tout se terrnineraii: , si ce n'était à 
l'entière satisfaction du roi , du moins d'une façon 
paisible et décente ^ lorsque M. de Galonné ralluma 
le feu , avec plus de violence que jamais , par une 
démarche inconsidérée. 

Jusque-là on n'avait pas fait part au public , ni 
des mémoires remis aux notables , ni des arrêtés 
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de leurs bureaux sur ces mémoires* M. de CaloDoe , 
saus autre motif que ce\yà d une vengeance bien 
mal vue ^ fît imprimer tous les mémoires qui leur 
avaient été remis ; pour mettre Je comble à cette 
attaque ^ il y joignit une annonce 9 où , sous des 
apparences de modération, il indiquait que c'é- 
tait aux notables qu'il fallait s'en prendre , si le 
roi était arrêté dans le soulagement qu'il voulait 
donner à ses peuples. De peur que cet écrit ne 
se répandît pas aussi promptement y aussi géné- 
ralement qu'il le désirait , il le fit adresser aux 
curés, afin que par ce moyen le peuple fut ins^ 
Irait et prévenu- 

II est facile de comprendre quelle effervescence 
et quelle indignation une telle démarche produisit 
dans toutes les têtes , et sur des gens qui ne de- 
mandaient, que des prétextes. Dès le lendemain, 
tous les bureaux laissèrent les aâaires , pour ne 
s'occuper que de cell« qui les touchait de si près ; 
ih votèrent unanimement de demander au roi la 
permission de faire imprimer leurs arrêtés et de 
les rendre publics. Ih ne s'en tinrent pas là ; ils 
allèrent jusqu'à rechercher l'administration de M .♦de 
Calonne, et M. de La Fayette , soutenu de l'évê- 
que de Langres , dénonça , dans un écrit signé de 
lui, l'échange du* comte de Sanoerre avec M. d'Es- 
pagnac , et l'acquisition de l'Orient, de la maison 
de Rohan, comme déprédation des deniers du roi, 
comme preuve* de malversations. La démarche de 
M. de La Fayette tourna contre Ivi, dWant que 
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8a dénonciation ëtaii dénuée de preuves, et ne por- 
tait que^sui? des on dit. 

Une telle conduite de M. de Calonne ne pot 
même être défendue par le petit nombre d'amis 
qu'il avait, et reunit les indiffiérens à la foule de 
ses ennemis ; de manière quil ne lui resta que 
madame de Polignaç qui ne pouvait pas lui étne 
d'un grand secours, vu les dispositions de la reine 
qui était entièrement contre lui, quoiqu'elle eût 
l'air de la neutrafité : M. le comte d'Artois , ouvert 
tement déclaré en sa faveur, avec sa franchise 
ordinaire, et par suite des liaisons intimes qu'il 
avait avec madame de Polignaç et M. de Vau- 
dreuil; enfin, le roi, sur l'appui duquel M. de 
Calonne comptait trop , ainsi que la suite l'a prouvé 
de reste. 

J'eus lieu même de juger que le crédit de M, de 
Calonne baissait; car le duc de Nivernais étihit 
venu dbez le maréchal de Ségur où j'étais tête à 
tête ayec Im , après nous avoir lu l'arrêté qu'on 
l'avait chargé de rédiger dans le bureau de M.* le 
doc de Bourbon , et nous en avoir demandé notre 
avis, nous ajouta que s'étant trouvé le matin sur lé 
passage du roi qui allait à la messe, ce prince , en le 
tirant à part, lui avait dit : <c Ne croyez pas que dans 
w l'annonce de M. de Calonne on ait eu en .vue 
M de vous fâcher. » Qu'à cela , il avait répondu , 
que la plus grande peine des notables était d'être 
souvent c<»itraints d'opiner contre ce qui serait le 
phis agréable à S. M. j ^t que le roi lui avait ré- 
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pliqué avec bonté , en le quittant : Opinez selon 
votre conscience. Recourir après la démarche âe 
6on ministre, laisser le libre arbitre de ropimoû, 
lorsqu'il avait déclaré ne permettre d'avis que sur 
les formes et point sur le fond, tout cela dénotait 
rincertitude , la faiblesse de caractère , la frayeur, 
en un mot , une intrigue dont la reine était le res^- 
sort principal. 

Je jugeai qu'il n'y avait pas un moment à perdre, 
et qu'il fallait faire un dernier effort pour M. de 
Lamoignon. En conséquence , j'allai le trouver ; 
je l'instruisis de lamanièredont j'avais parle à M. de 
Galonné , et des bonnes dispositions où je Tavai» 
trouvé. Je lui prouvai que les circonstances étaient 
pressantes et exigeaient un dernier effort ; que les 
choses n'étaient pas disposées à se conduire conune 
on fait ordinairement à la cour lorsqu'oa veut 
parvenir ; à savoir , de dissimuler son ambition , 
d'affecter la plus grande tranquillité j de laisser agir 
avec patience des machines disposées aved art,* 
qu'il fallait se montrer , et jouer à quitte ou double ; 
qu'il était nécessaire que ^ dès le lendemain , il vît 
M. de Galonné , et qu'il le poussât de manière à le 
déterminera un parti , en lui remontrant fortement, 
4 l'appui de tout ce que je lui avais dit , qu'il n'y 
en avait qu'un pour lui , de renvoyer le garde-^es-- 
sceaux, et de le mettre à sa place. 

M. de Lamoignon , convaincu de la justesse de 
mon conseil , d'ailleurs plein de conBance en moi , 
me dit que le lendemain il exécuterait de point en 
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pioînt xe que je lui avais indiqué. Je pris reudez- 
vous avec lui , pour le surlendemain , à Paris où 
il devait revenir , afin de savoir ce qulL aurait fait. 
Etant allé cirez lui y il m'apprit qu'il avait vu AL de 
Calonne la veiUe ; qu'il l'avait trouvé absolument 
hors de lui> se promenant à grands pas dans sa 
chambre ; qu'après avoir écouté ce que j'avais con- 
seillé à. M. de Làmbignon delùidire^ il avait ré- 
pondu : (f Assurément je veux chasser M. de Mi<- 
» roménil y et vous faire garde-des-sceaux ; je 
)) crois avoir détruit les préyentûons que le roi 
» avait contre vous ; mais ^ enfin ^ s'il . en avait, en- 
» core , et que , consentantà renvoyer M. de. Miror 
» ménil ^ il ne voulut pas vous prendre p il faudrait 
)} que j'eusse quelqu'un à hii proposer tout de suite j 
^)) sans quoi ^ la reine me u^ttrait un garde-rdes-^ 
j» sceaux de sa façon , et jeserais.perdu. Pensez-vous 
M que M. de Machault voulût l'être ^.:et qu'il ne 
>; fut pas flatté qu'on le lui proposât.^ daQs une 
» situation aussi diffîcile-que celle où nous sommes ? 
» Le malheur est que je ne connads personne .sur 
» qui compter , que vous j car Lenoir et.ËmeAgai^ 
}) ne sont pas d'étoffe à^tre faits gardes-des^^ceiiux. 
» Voyez , donnez-moi un bon ocmseil. . 

» — Si vous me parlez sérieusement , répliqua 
» M. de Lamoignon , je vous dirais pour ce qui re- 
Ji) garde M. de Machault , que je ne crois pas qu'un 
» vieillard de quatre-vingt-dnq ans quitte sa 
» retraite pour quelques motifs que ce soit ^ encore 
» moins pour des suaires que pour toute autre 



>^ cbose. Quant a M. Letioir et à M. Émengard y 
H je pense qu'en effet ils tioni pas la conMstance 
M nécessaire pour être garde^^les-sceaujc. Au de- 
» meurant y je ne sois point venu ici pour vous 
» parler pour d'autres que pour moi. — ^£h hien^ 
M interrompit M. de Odonne y voilà qui est fait ; 
M je vais dès demain parler an roi pour être défait 
)f de M. de Mironiénil f en cas de diOicultés ^ f insis- 
>»- terai tant y que j'espère qfoe je vous aurair à sa 
» place* » 

Il faut convenir que toat œ détail ne (fennait 
pas matière à grande espérance pour M. de L»a- 
moignon. J'en conclus que M* de CJalonne y sentant 
sa chute prochaine y n'était plus trop à lui ; que je 
ne m'étais pas trompé y en jugeant que lesintrigues 
du clergé y et d'une partie. des notables y qui les 
occupaient plus que le sàhit de l'État y touchaient 
att moment, du succès. Cependant y comme j'ai 
souvent vu à la cottr quelesdioses qvii paraissaient 
manquées étaient cell^' qui réussissaient y je ne 
désespérai pas totalement que M* de Lamoignon 
ne parvint. 

Le mercredi de la semaine sainte étant arrivé , 
les notables se dispersèrent y avec? un congé , jus*» 
qu'après les fêtes de Pâques. Je m'en aïïai passer 
quelques jours à ï^mpierre y cbea le duc de Luynes. 
A mort retour à Paris ^ le dimanche de Pâques , il 
courait des bruits que M. de Galonné allait être 
renvoyé : je prévoyais bien qtaie cela netarderaitpas^ 
d'après la situation' où j'avais laissé les choMS ; et 
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uayaiit eu aucune nouvelle sur ce qui regardait 
M. de LamoigQon ^ je crus son affaire absolument 
échouée» 

Le lundi de Pâques ^ m'en allant à cheval à 
Romainville , chez le maréchal de Ségur , je ren-'^ 
contrai sur le boulevard un homme dermes amis^ 
qui me dit que M. deCaloKme n'était plus en place. 
A quelque distance ^ je vis M. le duc d'Orléans qui 
vint à moi ^ la tète au vent y et me confirma la 
nouvelle. Je trouvai le maréchal de Ségur,* qui ne 
savait encore ^en ; toute la journée se passa sans 
autre éclaircissement y que la certitude que M. de 
Galonné n'était plus contrôleur-général. On atten- 
dait madame de Fresne , fille de M. de Lamoignon , 
à souper ; il arriva très-tard Un courrier de sa part , 
qui nous apprit que M . d^ Miroménil était renvoyé , 
et que M. de Lamoignon avait sa place. J'avoue 
que ; quelque accoutumé que je fusse aux événe- 
mens extraordinaires de la cour , il me fut impos- 
sible d'accorder la disgrâce de M. de Galonné , et 
la nomination de M* de Lamoignon au méine mo^' 
nient. 

Peu d'instans après ce courrier , un second , que 
M. de Montmorin y resté à Versailles , comme 
dernier secrétaire d'Etat , pendant les vacances des 
jours saitits^ envoyait à M. de Ségur, noua informa 
que le roi avait remercié M. de Galonné et M. de 
Miroménil , et choisi M. de Fourqueux pour rem- 
placer le premier, et M. de Lamoignon le second. 

M. de Lamoignon, garde-des-sceaux, et le choix 



de M. de Fourqueux , conseiller d'État , entrant 
au conseil de dépêches , jouissant ^ à la vérité , 
d'une excellente réputation y mais vieux y infirme^ 
et dont les talens ne répondaient point à la gravité 
de circonstances aussi difficiles y me firent soup- 
çonner quelque chpse d'extraordinaire. Il me vint 
dans la pensée que M. 4e Calonne , devenu, l'objet 
de la rage des. notables y comme sa chute était leur 
seule occupation y on avait imaginé, de le leur 
soustraire y en 1 éloignant jusqu'après leur, assem- 
blée y et mettant à sa place un honune de paille y 
qui figurerait 9 tandis que M. de Calonne conduirait 
toujours les affaires* 

Je fus confirmé dans cette opinion , en appre- 
nant que la lettre du roi à M. de Calonne y pour lui 
demander sa démission^ était parfaitement bonne te, 
et qu'il avait de plus chargé M. de.Montmorin , qui 
la )iui portait y de lui dire des choses flatteuses; Le 
public jugea comme moi y surtout en voyant M. de 
Calonne rester à Versailles y continuant de tra- 
vailler y comme à son ordinaire ; et revenant ensuite 
à Paris y au contrôle^général y où il travailla de 
même y et où l'on a su qu'il voyait beaucoup de 
banquiers et de gens à argent. 

11 faut convenir que le moyen était petit, et mal 
imaginé pour la gloire du roi; mais il était si sin- 
gulier y pour ne rien dire de plus y qu'il se laissât 
faire la loi par les notables y et qu'il cédât à leurs 
intrigues en renvoyant son ministre^ que toute 
opinion était admissible. 



HISTORIQUES. 225 

Oo ne tarda pas à savoir a quoi s'en tenir ; car 
M. de Caionne reçut ordre d'aller à sa maison de 
campagne de Berny ^ et de n'y voir que sa famille ; 
et peu après ^ le roi lui fît conseiller de se rendre à 
sa terre de Gannonvîl]^ en Lorraine , sans lui en 
donner l'ordre^ encore moins l'y exiler. D'où venait 
donc qu'on voyait un ministre renvoyé ^ rester à 
la cour y y travailler , ainsi qu'à Paris ? En voici la 
cause. Le roi , par une inconséquence incroyable , 
en se défaisant de son contrôleur-général y voulait 
suivre exactement le plan qu'il lui avait donné , 
et lui fît demander sa quatrième section. Ce con* 
trôleur-général y d'après sa paresse ordinaire , 
n'ayant rien de prêt y avait été obligé de travailler 
jour et nuit y pour satisfaire aux ordres du roi. 

On ayait offert le contrôle-^général à M. de La 
Minière, administrateur des ponts-et-'chaussées , 
homme d'esprit et de talent y et certainement d'un 
excellent jugement, puisqu'il refusa constamment 
cette place y malgré tout ce qu'on fît pour la lui 
faire accepter. 

Dans les premiers instans y il ne perça rien dans 
le public des raisons qui avaient déterminé la 
disgrâce de M. de Caionne. M. le comte d'Artois 
m'a dit qu'il en avait parlé au roi ; que ce prince 
lai avait répondu qu'il avait eu de fortes raisons 
de le renvoyer, sans s'expliquer davantage. Ce 
mystère fortifie , ce me semble , l'opinion qu'il ayait 
été la victime de l'intrigue , et que la reine ayait 
porté le coup. Il faut convenir qu'il avait donné 
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prise sur lui ; car j'ai su positivement que, le crédit 
baissant sur la place , il avait donné dix milKoosa 
M. de Veimerange pour le soutenir de sa pleine 
autorité, sans en parler au roi. Ces dix millions, à 
la vérité , ont été rendus , tant bien que mal. Des 
calculateurs à portée d'être instruits , établissaient 
avec preuves que M. de Galonné, indépendamment 
du courant , avait dépensé un million par jour 
depuis qu'il était en place. 

M. de Galonné était éloigné ; M. de Fourqueux, 
placé au ministère , n'y pouvait rester long-temps; 
M. de Néville était hors de combat par le renvoi 
de M. de Miroménil , son protecteur ; tout cela 
laissait le champ libre à M. Necker et à l'arche- 
vêque de Toulouse. Là conduite du premier pen- 
dant qu'il était dans l'administration , l'avait perdu 
dans l'esprit du roi. Ce princfe avait auisi des pre'- 
ventions contre le second , que M. de Mâurepas 
lui avait données. Le J)arti de M; Necker était plus 
nombreux , mais l'archevêqtke de Toulonsie avait 
Tabbé de Vermont pour lui. 

Lorsque M. le duc de Ghoiseùl eut conclu le ma- 
riage de M. le dauphin d'alors, aujourd'hui roi, 
avec l'archiduchesse Antoinette , il voulut envoyer 
à cette princesse quelqu'un de subalterne pour lui 
bien apprendre le français , et la mettre ïiu fait de 
ce pâys-ci et des usages ; en un mot , une eiîpèce 
d'instituteur qui la rendît moins étrangère lorsque 
elle an'iverait en France. Ne connaissant personne 
propre à cet emploi , il s'adressa à l'archevêque de 
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Toulouse 9 qui lui indiqua l'abbé de Vermont, 
frère de l'accoucheur. Je n'ai jamais parlé à Vabbé 
de Vermont qu'une fois ; ainsi , je n'en puis rien 
dire que d'après le jugement des autres ; il passe 
pour bavard et pour étourdi* Il est certain qu'il 
m'en est revenu des propos aussi déplacés qu'in- 
discrets y sur le compte même de la reine. Maigre 
cela^ rien n'a jamais pu altérer la confiance que 
cette princesse a en lui ; pas même les attaques 
réitérées de la duchesse de Polignac qui a souvent 
cherché à le détruire , et qui regardait comme in^ 
fioiment dangereux pour la reine ^ d'avoir auprès 
d'elle un homme à qui elle confie généralement 
tout , qu'on ne voit employer son crédit pour servir 
personne y qui y au contraire y lui dit sans cesse du 
mal de tout le monde. 

Si l'abbé de Vermont a travaillé à porter l'arche- 
vêque de Toulouse à la tête des finances, il a 
bien changé de façon de penser. Car il y a environ 
douze ans y dans le temps que la reine m'écoutait y 
et que mon attachement pour elle me rendait sans 
cesse attentif ace qui pouvait contribuer à sa gloire, 
( et sa gloire est attachée y sans contredit y à pror* 
curer des avantages à notre pays, devenu le sien ) ; 
il y a douze ans , dis-je , que je lui proposai de 
faire l'archevêque de Toulouse contrôlenr-^généraL 
Elle adopta d'abord cette idée , puis la rejeta par 
le conseil de l'abbé de Vermont, ainsi que je l'ai su 
de la duchesse de Polignac , à qui la reine l'avait 
dit. Cette ingratitude pour l'homnie à qui il devait 
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tout, m'a donné plus mauvaise opinion de lui, 
que tout ce que je n'ai cessé d'en apprendre de- 
puis. 

Le sacrifice de M. de Galonné y à tort ou raison ^ 
était certainement le plus mauvais parti que le roi 
pût prendre. Il ne fallait pas être bien éclairé pour 
démêler le motif de la conduite des notables de* 
puis le moment où ils furent assemblés. Le clergé, 
aussi grièvement attaqué y avait d abord tout mis 
en usage pour parer le coup qu'on voulait lui por- 
ter. Plus subtil et plus instruit que la noblesse, 
il en avait entraîné une grande partie à se conduire 
d'après l'impulsion qu'il donnait. A cet esprit d'op- 
position s'était joint , comme je l'ai déjà dit ^ l'es- 
prit de parti y tous désirant le renvoi de M. de 
Galonné y pour mettre à sa place l'homme que 
chaque association avait en vue. La douceur avec 
laquelle M. de Galonné et le roi souffrirent les 
premières incartades y ne firent qu'en accroître 
l'audace* 

Le renvoi de M. de Galonné fit apprécier le 
caractère du roi ; et y dès cet instant , les pré- 
tentions et la ténacité des notables n'eurent plus 
(le bornes. 

Je trouve que le roi y par la faiblesse de sa 
conduite y s'était mis absolument dans la situation 
de Gharles I"""^ après qu'il eut sacrifié le comte 
de Straffort. 

11 me semble qu'on ne peut mieux peindre l'as- 
semblée des notables, qu'en disant que c'est une 
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tragédie représentée par des acteurs de comédie. 
Avec une nation moins légère que celle-»cî, le roi 
reprendrait difficilement son autorité y seul main-^ 
tien de la tranquillité dont on a joui Idng-temps. 
Cependant y f aperçois s'avancer à grands pas des 
momens orageux y dont il y a long-temps que j'ai 
entrevu le germe par la morale des philosophes , 
et que l'anglomanie , qui s'est emparée des FraU'-* 
çais y a développé. 

Le roi porta lui-même la quatrième section du 
plan de M. de Galonné aux notables y dans^ une a&- 
sentiblée générale. Il y parut sur son trône. U y lut 
un discours qu'on dit être de lui y quoique cela 
fût très-faux y qui d'abord eut un grand succès^ et 
qui bientôt fut critiqué. La reine était à une fe- 
nêtre du château, dans une grande imjpatience 
d'apprendre des nouvelles de la séance. 

Du plus loin que Monsieur y qui était dans le 
carrosse du roi y pût en être aperçu > battant des. 
mains , il fit comprendre que tout avait été au 
mieux : ce qui lui causa une telle joie , qu$ tout 
le reste de la journée elle combla de caresses 
tous les notables qu'elle vit y comme pour les re- 
mercier de la bonté qu'ils avaient témoignée au 
roi. U faut convenir qu'il y a peu d'exemples 
d'une pareille faute. 

Dès le lendemain y les bureaux reprirent leurs 
travaux. Mais, ayant besoin à chaque instant d'é-* 
claircissemens, ils s'adressaient à M. de Fouiqueux, 
qui ne pouvait que leur répondre qu'il était d&ns 



rioipossîbîlitë de leur en donner, puisqu'il arrivait 
en place et n'était au fait dé rien. Ce manque de 
ktniières n'était pas propre à avancer les affaires; 
d'ailleurs , les prétentions des notables vi^-à-yis du 
roi allaient toujours en augnlentant. Cependant 
le moment pressait ; car , d'après ce qui se passait 
à Versailles, le cHscrédit était à son comble. Les 
effets publics baissaient journellement sur la place ; 
il ne se faisait pas pour un sou de négociations à 
la bourse , et les particuliers ne portaient plus 
/d'argent, ni chez les trésoriers, ni au trésor 
royal. Enfin , les gardes du trésor royal étaient 
venus avertir que, si avant quinze jours îl n'y 
avait pas un parti pris , îl fallait le fermer, attendu 
-qn'oa n'aurait plus de quoi faire face aux paie- 

11 était pourtant extraordinaire de voir le roi 
prêt à faire banqueroute , dans un instant où la 
'Trancé était si florissante , la population au degré 
le plus désirable , Fagriculture et î'indus^e pous- 
sées à leur comble , et Paris regorgeant d'argent. 
Telle est la suite inévitable d'une mauvaise admi- 
nistration Sans principes et sans suite , de dépré- 
-datioRS en tous genres , et d'un gouvernement faible 
^quî n'offre pas un point de raHîemeiit. Je crois 
bien aussi qu'on faisait le mal plus grand qu'il n'é- 
tâît , paréeque montrer la perte inévitable , quelques 
ressources qui restassent , estait -assez indiquer 
qu'îl'faîJait mettre- en place un homnie capable qui 
ramenât le crédit. Eflbâycr, était également le jeu 
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du parti de M. Necker et de celui de l'archevêque 
de Toulçuse. 

Ce^rtainement M. Necker était le plus propre à 
rétablir la confiance , à ramener l'argent j mais le 
roi était convaincu qu'il fallait lui céder son trône , 
s'il le rappelait^ et le roi avait raison. D'ailleurs ^ la 
reine était pour l'archevêque de Toulouse; et, ne 
voulant pas appareniment se montrer, elle envoya 
chercher M. ^e Lamoignon , pour lui parler de la 
situation des afiaires j et sans lui nomnier l'arche- 
vêque , elle insista sur la nécessité de prendre un 
parti. 

Dès le jour même , M. de Lamoignon étant chez 
le baron de Breteuil , M. de Montmorin y arriva ; 
on discuta la situation présente : ils tombèrent tous 
trois d'accord qu'il fallait quelqu'un de poids aux 
fioances, et capable de les conduire. Connaissant la 
répugnance du roi pour M. Necker; d'ailleurs, ne se 
souciant peut-être pas d'avoir dans le ministère un 
homme opiniâtre .et vain; de. plus ^ n'ignorant pas 
le vœu de la reine , ils se déterminèrent pour l'ar- 
chevêque de Toulouse, et montèrent sur-le-champ 
chez le roi , pour le lui proposer. Soit que le roi 
fût disposé par la reine , ou fût déterminé par la 
circons^nce , il l'accepta, ne cachant point d'ail- 
leurs, à ces messieurs qu'il avait eu de fortes pré- 
ventions contre l'archevçque . . 

Quoique M',à^ Ségjir fût à Versailles , ces trois, 
ministres ne l'associèrent point à. leur démarche. 
J'en fis des reproches à M. de Lamoignon qui me 
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dit que le hasard les ayant rassemblés tous trois 
chez le baron de Breteuil, la conversation s'était 
engagée sur la position actuelle y et que les avis 
s étant réunis pour Tarchevéque de Toulouse^ ils 
s'étaient tellement échauffés de cette idée qu ils 
avaient pris le parti d aller tout de suite chez le 
roi 9 chose si peu prévue qu'il avait été forcé, 
lui y d envoyer chercher une simarre pour paraître 
devant S. M. La chose pouvait être vraie , comme 
elle pouvait être une défaite; aussi je me contentai 
de répondrq à M. de Lamoignon, que la suite me 
prouverait fusqu a quel point je devais ajouter foi 
à ce qu'il me disait. 

Le lendemain, l'archevêque de Toulouse fut 
nommé chef du conseil des finances , place que 
M. de Vergennes avait laissée vacante , et il entra 
au conseil d'État. 

Quelques jours après , le roi fit demander sa dé- 
mission à M. de Fourqueux , qui n^avait pu jouer 
qu'un rôle aussi court que terne; on le laissa pour- 
tant au conseil , et M. de Villedeuil, intendant de 
Rouen, fut nommé contrôleur-général, toutefois 
subordonné à l'archevêque. M. de Villedeuil , fils 
du fameux mécanicien Laurent , jouissait de la ré- 
putation d'un homme d'esprit et de talent, bien 
qu'il n'eût guère que de la superficie. Il avait eu du 
succès dans l'assemblée des notables, surtout en 
attaquant avec force et vérité les intendans , quoi- 
qu'il le fût lui-même. 

Le déficit dans les revenus du roi n'a jamais été 
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bien constaté ; M. de Galonné FaVait annoncé 
monter à cent treize millions , et plusieurs notables 
l'avaient trouvé, tel; tandis que d'autres relevaient 
à cent quarante , chose impossible à vérifier : car^ 
lorsque le roi se fut laissé contraindre à donner des 
états 9 on les Itd apporta tous ; et il fit lui-même 
le triage de ceux qu'il voulait bien montrer aux 
notables, et de ceux qu'il lui plut de leur sous- 
traire , et qui apparemment contenaient ou des 
dons , ou des déprédations. Geux-là passèrent pour 
déficit perpianent, tandis que ce n'étaient que des 
dépenses du moment , qui ne devaient pas se re- 
nouveler. 

Quoi qu'il en soit, je suis surpris qu'il ne soit 
venu dans la tête de personne de faire un raisonne- 
ment bien simple, que voici. La guerre qu'on ve- 
nait défaire contre les Anglais avait coûté quatorze 
cents millions; or, cent quarante millions, auxquels 
un grand nombre de notables faisaient monter le 
déficit, étaient juste l'intérêt à dix pour cent de ces 
quatorze cents millions. On pouvait même ajouter 
que c'était de l'argent bien employé ; car , avec 
cette somme on avait fait dépense!^ deux milliards 
quatre cetits millions aux Anglais y é€ perdre un 
grand tiers de leurs forces , pour ne pas dire )a 
ïooitié. Je ne sais pas ce que le notable le plus 
niai intentionné aurait pu répondre à éë raisoik^ 
nement. 

des notables, dont l'archevêque de Toulouse, 
sans paraître, avait dirigé l'esprit d'opposition et 
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de Uceace ^ cootiauaieat , ay£c plus de véhémeDce 
e«eore , 4'âever hprs parétentions ; xnab ce qui 
avait «ervi ;à Faiiiibitîeux xie pouvait plus çoaveair 
ail pai'vepu , forqé d'adopter^ quand bieu même 
,c^ «'jurait pas été «ou vœu, des pciocipes abso- 
lument opposés à ce^ qu'il avait inspirés y qu'il 
n'osait pourtant dévoiler trop fyrty pour ne pas 
peuraUre Â subitement en contradiction avec lui- 
même. Aussi ^ rarchçvêque ne laissa subsister une 
assenil^ée si en^arra^^nte po;fir lui ^ que le tçmps 
qu'il qe put ,re(usçr à la déçenqe de ^a position. 
Dès qu'il crut le pourvoir, il indiqua l'assemblée 
générale , pour terminer. 

T09S }es €Oi;jurés se virent^ y ^yec chagrin , ré- 
jdn^ts à rentrer ^^uqs.I^ classe .ordinaire y ^et à ne 
pl|is faire .que : nqmbre dans celle dç? ; frondeurs , 
doujt la .société al^onde. Les gen3 sensés {.il y en 
avait a.!;il$si parmi les, notaires ) )fi|i:;ent. ravis d'être 
jdféliyçés de la gêne de siég^ ,parw,dç.s jndi- 
vidi?^.^^ loin d'avoir en, vue le Ijj^p de l'État, 
leirespeç^ etiF^mour^ppur 1? maître ,, n'étaient ex- 
^itjés qu^jpar, l'esprit de rqbellion^ l'ç/^prft de parti, 
!Çlt JjÇ déj^r^4'a^teQter à l'ayfjprité jpoj^le^ 

;I^ séi%nqe. çQxppxçuça jiar un discours^ du roi, 
gui;fi|tçuivi.4e4j?!^autres. Celui, de ]VI. de Lamoi- 
gU0a:Téaait:t9jas^es ^ffirages, et les méritait. Il 
^it d'i^i. iftyle ,nol^p , . clair ^ et rappelait l'obéisr- 
sance due au roi. Celui de M, de Nicolaï , premier 
pf«si4ent de la çbanpkl^re^des comptes ^ eut aussi du 
W^Gès> quoiqu'il sentit l'homme de rp^equi cher- 



cfae 4es citotions idans rfatstoire ancieiine. €é)ui de 
M. d'Aligre, jH'einier pré^dent du parlement 4e 
Paris y foarai par une plume adroite y attendu la 
naUfité de ce magistrat y ne concluait rien^ conune 
cela devait être , et réservait à .sa compagnie le 
droit de parler^ lorsque le moment en serait venu* 
Je suis surpris qu'il n'ait pas fait plus d'effet. Celui 
de M. de Dillon , archevêque de Narbonne, n'était 
qu'une capucinade ; je le cite y parce qu'il est éton- 
nant qu'un homme qui avait acquis y à tant de ti- 
tres y la réputation d'éloquence *et de facilité à 
parler en public > se soit oublié au point de faire 
une misérable déclamation sans idées. Peut-être 
que y n'étant pas sorti ^ pendant toute l'assemblée^ 
du rôle de factieux erïQ)0.rlé^ il s'est trouvé embar- 
rassé de proférer les mots de respect , de soumis- 
sion y d'amour pour le roi, de désir du bien et de 
la gloire de V État y qu'on prodigue à chaque phrase , 
dans une assemblée y et dans des discours de cette 
nature ; et que y ne sachant comment faire , il a 
appelé à son secours la religion y dont il se passait 
ailleurs 9 qui certainement ne lui en doit aucun y et 
qui en vérité n'avait que faire là. 

Celui de l'archevêque de Toulouse avait dû lui 
coûter; car^ obligé de parler en ministre du roi ^ 
il ne pouvait pas cependant s'empêcher de flatter 
beaucoup les notables , après les avoir guidés y et 
après les services qu'ils lui avaient rendus. Aussi 
n'a-t-on pas trouvé extraordinaire qu'il n'ait rien 
néglige sur cela ; mais il pouvait se dispenser d'en« 
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gager autant le roi , et ne pas parler aus^ positive- 
ment sur une infinité d'objets. La suite fera voir si 
rinstant Fa emporté , ou si , en effet ^ il est imbu de 
la manie actuelle d'assimiler le Gouvernement fran- 
çais à celui d'Angleterre. 
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LETTRE 

Du baron de Beseiwal à M. de Lamoignon, garde^ 
des-sceauxp en date du 2Q juillet 1787. 

Vous avez trop de part à l'administration^ poiir 
ne pas être instruit mieux que moi de l'obstruction 
que la fermentation actuelle occasione dans toutes 
ses parties. Vous avez trop de lumières pour ne 
pas sentir à quel point de décadence va tomber la 
prépondérance de ^a France^ dans l'opinion de l'é- 
tranger^ par la connaissance qu'on lui a donnée ^ 
non pas dé l'état du royaume , qui certainement est 
florissant^ mais de celui des finances du roi, et 
de l'esprit d'opposition qui règne sur ses sujets. 
Vous vous dites sûrement, que chaque jour d'in- 
certitude et de retard'ajoute aux maux actuels, et 
qu'on a même passé l'époque où il était de néces- 
sité de prendre un parti. Il ne parait pas que ce- 
lui (i) qui veut s'emparer du timon des afiaires , 
soit frappé de cette vérité. Sa conduite, jusqu'à 
cette heure, n'annonce ni plan formé , ni vigueur 
dans ses résolutions. 

Si vous vous rappelez la première conversation 
que j'eus avec vous, il y a à peu près ttois ans, 
vous vous ressouviendrez que je vous dis qu'un 

( 1 ) L'archevêque de Toulouse. 
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lMMnnie.€|ui s^'appekâi LasaoigiiCMft devait tendre à 
la place que vous occupez aujourd'hui. J'étais bien 
éloigné alors de prévoir k cris& où nous nous trou- 
vons , et que vous puissiez illustrer votre adminis- 
tration autrement que par la réforme de la Justice, 
en purgeant le barreau de tous les abus qui Font 
déconsidéré. Un plus grand champ vous est ou- 
vert* Cest dans de grandes crises que le génie , le 
talent , le caractère , peuvent se déployer. 

Je conviens avec vous que, jusqu'ici, la fermen- 
tation publique tient au désordre des finances , à 
la nécessité dé relever celte branche a Baissée ; mais 
la magistrature y a trop de part , et le succès des 
opérations dépend trop d'elle, pour que, vous qui 
en êtes le chef, vous n'exploitiez pas ces circons- 
tances orageuses, au profit de votre gloire et delà 
noble ambition qui doit vous échauffer. 

Je vous l'ai déjà dit , le temps de la patience et 
des négociations est passé. Chaque jour ne sert qu*â 
diminuer l'autorité et la considération du roi , cha- 
que jour accroît l'audace. Il faut donc prendre un 
parti, il n'y en a que deux : ou que le roi cède 
tout, ou que le roi veuille être le maître et se con- 
duise en conséquence. Flotter entre l'on et l'autre 
parti, serait le moyen de tout perdre, et de re- 
noncer pour jamais à l'autorité. 

J'entends partout conseiller au roi de remettre 
au parlement des états de recette et de dépense, 
pour y constater le déficit, et pour en obtenir des 
impôts qui rétablissent le niveau. D'ailleurs, renon* 
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çant à tonfe prépotidérance aa dehors , à toute au- 
torité au dedans , le monarque ferait comprêfftdre 
que, se bornant dorénavant al a défense de ses fron- 
tières, une armée et une flotte aussi nombreuses 
lui deviennent inutiles : qu'il les réforïrie ; qu'il 
émonde le \uxe de sa maison , éclat superflu poui? 
un roî qui ne veut plus en imposer ; que par ces 
économies , il pourra facilement et proraptemetit 
libérer l'État, décharger ses sujets de presque 
tous les impôts, et les rendre heureux^ jusqu'à ce 
qu'il convienne à quelque puissance de porter des 
armées jusque dans le cœur du royaume y et de le 
saccager, d'en enlever des provinces; avenir iné- 
vitable. 

J'ai trop bonne opinion de la nation française *, 
pour penser que le plus factieux pût entendre un 
pareil conseil sans iildignation; 

Il ne reste donc que la ferme résolution que 
le roi soit le maître , et de pretidre les moyens 
pour qu'il le devienne ; sans quoi , toute la nation 
tombé dans l'avilissement et la décadence. Mais 
toutes les fois qu'on se détermine à un glrànd parti, 
il faut coiisidérer où il peut conduire, et, calcu- 
lant d'avance les obstacles j pourvoir aui mo^ns 
de les surmonter. 

Il seiUble qu'enfin on se détermîiïé à la déniarehé 
par laquelle on devait commencer, fe teux di're à 
la tenue d'un lit-de-justicfe. Il n'est pas doUtett!x 
que le lendemain il y aura des protestations, peut- 
être des arrêts de défense. On les cassiera j c'est la 
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marche ordinaire. On fera soutenir les collecteurs 
d'impôts par des soldats ; cela sera fâcheux ^ mais 
nécessaire. Mais si les parlemens emploient leurs 
dernières armes ^ décrètent les commandans et se 
portent au déni de justice ^ en restant chambres as- 
semblées^ comment fera le Gouvernement ? Je veux 
bien croire que le parlement de Paris ne se portera 
point à ces extrémités. Il voit là le grand-conseil 
tout prêt à le suppléer. Mais les parlemens de pro- 
vince n'ont point là de grand-conseil.... Je nen 
sais pas assez pour être instruit si^ dans le cas 
de déni de justice ^ ils sont atteints de forfaiture , 
comme le parlement de Paris. Quand cela serait, 
le roi oserait-il assembler les princes , les pairs et 
des notables pour les juger ^ avec la certitude quils 
ne seraient pas condamnés ? et donnerait-il pour la 
seconde fois la représentation d'un spectacle aussi 
attentatoire à son autorité, que l'assemblée des 
notables dont nous venons d'être débarrassés ? 

Or, c'est à ce mal, près d'éclore, qu'il faut re- 
médier d'avance. C'est à cette époque que vous de- 
vez vous montrer; et , devenant le guide de l'adoii- 
nistration , frapper un grand coup , qui raflermisse 
le roi sur son trône , vous assure à jamais la con- 
fiance et la reconnaissance de ce prince , la véné- 
ration de la nation à laquelle vous aurez rendu le 
calme , et une place distinguée dans l'histoire. Ne 
craignez pas que personne vous dispute un tel hou- 
neur. Alors les têtes seront si tournées, les esprits 
tellement incertains, que chacun sera ravi de trou- 
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ver quelqu'un qui veuîlle se charger de l'év^ne-^ 
meut. 

Je ne vous proposerai point, à l'exemple de 
M. de Maupeou, de casser tous les parlemens. 
Ces ressources violentes donnent à l'autorité la 
couleur du despotisme. Il serait, d'ailleurs , dan-* 
gereux de laisser dans leurs provinces, au point 
de fermentation 011 les têtes seront sûreinent^ 
des magistrats dépouillés qui y tiennent à tous* 
Exilez -les à l'autre bout du royaume, loin de 
leurs foyers ; interdisez - leur toute correspon- 
dance. 4^e coup est hardi, j'en conviens; mais il 
en étonnera davantage, et sera d'un succès plus 
assuré. Comme le mal sera à son comble, il n'y 
a qu'un remède proportionné qui puisse être effi- 
cace. . , 
Pour porter ce grand coup, si les, circonstances 
l'exigent, il faut, dès ce moinent, vpus.préc^u- 
tionner pour remplacer ces parlemens , afin de nç 
vous pas engager à là légère. Formez un plan , de 
manière que, quelque chose qui arrive, vous n,e 
soyiez pas pris au dépourvu. Je n'ai pas assez de 
connaissance de la magistrature pour ouvrir sur ce 
point un bon avis : mais ne serait-il pas possible 
de nommer autant de commissiops qu'il; y a de par- 
lemens , pour les suppléer, composées de détache-* 
mens du grand-conseil , de maîtres des requêtes , 
dont au besoin vous augmenteriez le nombre , e% 
présidées par des conseillers d'É^t xjue vous choira 
siriez ? car il faut donner du relïg^ à.cçs commis^ 

TOME II. l6 
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sions« « Mais y me direz-vous , cela ne suffit pas ; il 
>) faut des avocats et des procureurs. Ne refuse- 
» ront-îls pas tous le service? » Ayez seulement 
un noyau ; yous ne tarderez pas à vous compléter y 
surtout lorsque ce noyau sera compose comme je 
vous le propose. 

* Peu de temps avant de casser le paiement de 
Paris, M. deMaupeou, qui s'était avancé en étourdi, 
n'avait pas un seul magistrat de rempflacemént. 11 a 
fait pourtant ce qu'il voulait, et ce que vous ne de- 
vez pas vouloir. 

« Mais , me direz-vous encore , pensez-vous 
)) que ]e veuille former des parlemens semblables 
» a celui qu'a donné M. de Maupeou ? » Pourquoi 
pas , si vous ne pouvez pas mieux faire dans le 
moment? Le pis de tout, serait que le roi fut 
obligé de céder. Tout ce qui peut l'en garantir est 
bon , même indispensable pour lui , comme pour 
tout le monde. 

Voilà quelles sont mes idées sur le parti qu'il 
me parait urgent d'embrasser, et sur le seul moyen 
de sortir glorieusement des embarras où peuvent 
vous ^eter les parlemens , s'ils poussent les choses à 
l'extrême. Peut-être, et mon ignorance sur la ma- 
gistrature me porte à le croire ; peut-être , dis-je , 
la' marche que je vous propose , pour suppléer les 
parlemens, est-elle défectueuse ou même inadmis- 
sible. 'C'est à vous à en juger, à retrancher, modi- 
fier , ajouter ce que vous penserez être praticable 
ou non. Mon plan est bon; il m'a été dicté par 
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rattadiement qae f ai poxtr le rot^ par celm que j^ai 
pour ce pays-ci que je sers avec zèle depuis cin-^. 
qiiaBle-«ept aos, et par l'intérêt que je ]Mreiuls à 
votre gloire* Le roi renversé ^ fovéaee social Test 
pour long-temps. 



16* 
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Suite des é^énemens. L'archevêque de Toulouse 
nommé minis&e principal. Démissions des maré^ 
chaux de Castries et de Ségur. 

Écrit en 1787. 

M. DE Lamoignon me parut sensible à la marque 
d amitié et d'intérêt que je lui donnais ; il fut 
frappé des vérités que contenait ma lettre, et dé- 
terminé à suivre le plan qu elle renfermait , autant 
que la chose serait en son pouvoir. Car , quoique 
je lui eusse montré la possibilité de jouer le 
premier rôle , objet dominant qu'il faut toujours 
présenter , lorsqu o»- veut exciter quelqu'un , il 
s'en fallait bien que je pensasse , au fond , qu'il y 
parvînt , à moins d'événemens extraordinaires. 

L'archevêque de Toulouse (i) , nouvellement 



(1) Avant de suivre le baron de Besenval dans le récit historique 
qu'il' va présenter de l'administration de M. de Brienne , archevêque 
de Toulouse , l'un des ministres de Louis XVI qui ont le plus con- 
tribué à accélérer la révolution , le lecteur trouvera peut-être ici 
avec plaisir le jugement porté sur ce personnage par une fenune 
célèbre (madame de Staël) dans ses Considérations sur la l'évolution 
française, 

a. M. de Brienne , dit madame de Staël , n'avait guère plus de 
sérieux réel dans l'esprit que M. de Galonné ; mais sa dignité de 
. prêtre , jointe au désir constant d'annver au ministère , lui avait 
donné l'extérieur réfléchi d'un homme d'Etat , et U en avait la ré- 
putation , avant d'avoir été mis à portée de la démentir. Depuis 
quinze ans , il travaillait , par le crédit des subalternes , à se faire 
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parvenu ( ce qui procure toujours l'influence du 
moment ) , ëtait l'ouvrage de la reine , soutenu 
par Tabbé dé Vermont , qui avait tout crédit sur 



estimer de la reine ; mais le roi , qui n'aimait pas les prêtres phi- 
losophes , s'était refusé constamment à le nommer ininbtre. "Eoûa 
il céda 

» L'archevêque de Toulouse n'était ni assez éclairé pour être 
philosophe, ni assez ferme pour être despote ; -il admirait tour à tour 
la conduite du cardinal de Richelieif ;et les principes des encyclo- 
pédistes-; il tentait des actes de force, mais il reculait au premier 
obstacle L'archevêque dé Toulouse, arbitraire et constitu- 
tionnel tour à tour, était maladroit dans les deux systèmes qu'il 
essayait alternativement,.... Battu coumne despote , il se rapprocha 
de ses anciens amis les philosophes ; et , mécontent des castes pri- 
vilégiées , il essaya de plaire à la nation H excita le tiers-état 

pour s'en faire un appui contre les classes privilégiées j le tiers-état 
fit dès lors connaître qu'il prendrait Sa place de nation, dans les 
états-généraux.... 

» Enfin l'archevêque de Sens (car c'était ainsi qu'il s'appelait alors) 
acheva d'exaspérer toutes les classes , en suspendant le paiement 
d'un tiers des rentes de l'État. Alors un cri général s'éleva contre 
lui ; les princes eux-mêmes allèrent demander au roi de le ren- 
voyer , et beaucoup de gens le crurent fou^ tant sa conduite parut 
misérable. Il ne l'était pas cependant, et c'était même ui^ homme 
d'esprit dans l'acception commune de ce mot ; il avait les talens né- 
cessaires pour être un bon ministre dansle train ordinaire d'une cour. 
Mais quand les nations commencent à être quelque chose dans les 
afiaires publiques , tous les esprits dé salon sont inférieurs à la 
circonstance ; ce sont des hommes à princi|5es qu'il faut. Il n'y a 
que les grands traits du cairactère et de l'ame qui , comme la Minerve 
de Phidias , peuvent agir sur les masses , en* étant vus à distance. 
Ce qu'on ayppelle habileté , selon- l'ancienne manière de gouverner 
les États du fond des cabinets ministériels, ne fait qu'inspirer de 
la défiance dans les gouvémem'cris représentatifs. » 

I ' {Note des noup. édU,) 
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cette princesse ; d'ailleurs y pour ainsi dire , désigné 
premier ministre , puisque ^saxrs détail de départe? 
ment ^ il avsdt le dominant , celui de la finance ^ 
influant d'autant plus sur tous les autres y qu'ils 
étaient également pressés par la circonstance j je x 
veux dire le manque d'argent ^ el la nécessité de 
a'en procurer; l'arckeTéque , ^s-fe , consomme 
dans l'intrigue et dans l'art de c^tiver les fennnes 
qu'il pratiquait depuis sa jeauesse y. tant pour ses 
plaî^ que pour sa fortune y atec autant d'avantages 
et de moyens y ne pouvait manquer de dominer la 
reine ^ et par conséquent le roi y que la tendresse et 
rhaHtude attachaient comme Tamant le plus soumis. 
Il aurait pris toute Fautorité dès les premiers ins- 
tans y sans les obstacles qu'il a rencontrés sur sa 
route y et les soupçons d'incapacité qui se sont 
bientôt répandus dans le public sur son compte. 

J'ai déjà dit , ci-devant , dans le récit qui suit 
ma lettre au comte de Ségar , que ce furent MM. de 
Lamoignon y de Breteuil et de Montmorin y qui 
proposèrent au roi de mettre l'archevêque de Tou- 
louse a la tête des finances. Il serait difficile de dire 
si ce fut en sentant qu'ils se donnaient un maître y 
qu'ils firent cette démarche; ou si , entraînés par la 
nécessité , et s^oubliant^ ils n'ont songé qu'aux be- 
soins de l'État. Pepuis cet instant y leur conduite 
à chacun en particulier a été fort différente en pu- 
blic , comme en particulier ; M. de Montmorin a 
paru asservi à l'archevêque. La manière d'être du 
bsg'on de Breteuil est si réservée, qu'il est impos- 
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sible de pénétrer ce qu'il pense. M. de Lamoignou 
est si ouvert et si franc dans son maintien ( du moins 
en appareuce ) , non-seulement avec l'archevêque , 
mais encore avec tous les autres mijtiistr^s , qu'il 
donne lieu de j.uger qu'il ne veut que le bien, de 
l'État 3^ Qans acception de personne y sans prendre 
part aux intrigues. D'ailleurs le gardet-des^-sceaux 
ayaut ^ pour ainsi dire , un départenfient à part ^ et 
n'étant point oblige de porter son portefeuille chez 
un premier ministre , il est n^ius dans le cas d'en 
être choqué qu^e les autres. Ce n'e$t que par la suite 
qu'où pourrai porter un }ugen(ient sain, sur tout ceci . 

Quapt aux deux maréchaux de Castries et de 
Ségur > ilsne sedémentirent poiat de ce caractère de 
noblesse , de fr^tnchise et de loyauté , dont ils ne 
se sont pas écartés un instant depuis qu'ils sont 
^ns le ministère. Us ont parlé , soit dans les co- 
mités y soit dans le CQnseil , avec la fernçieté que 
lem: inspirait le désir vrai de lavantage du royaume , 
d^ la considération et de la gloire du roi. De tels 
gçns use pouvaient guère convenir à un prêtre qui 
veut régner , et à tous les nouveaux venus dont on 
a m«ublé le conseil , gens de petit esprit , de petites 
idées , de petits moyens. 

Le maréchal d? Castries ayant obtenu tout ce 
qu'il pouvait désirer pour la fortune de son fils ^ 
dégoûté du ton du nouveau ministère , effrayé de 
la crise dans laquelle se trouvait la France > à la- 
quelle il ne pouvait remédier que par sa voix dans 
le conseil; étant d'ailleurs sans crédit^ fâché dans le 
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fond de lame de voir ses espérances pour M. Necker, 
son ancien ami y détruites , et que la porte de 
Tadministration lui fût fermée , av^it pris le parti 
de demander sa retraite y et se servait du prétexte' 
dune incommodité très-grave. Il sollicitait le gou- 
vernement de Flandre ^ vacant par la mort du ma- 
réchal de Soubise. 

Le maréchal de Ségur était dans une position très« 
différente. Plus occupé y depuis sept ans qu'il était 
ministre y à rétablir Tarmée fort négligée dans toutes 
ses parties , sous les ministères précédens y et surtout 
à y remettre un bon esprit ^ qu'à faire sa fortune 
et celle de ses deux fils y que leur jeunesse d'ailleurs 
ne mettait pas à portée d'obtenir de grandes grâces ; 
le maréchal de Ségur , quoiqu 'aussi dégoûté que 
M. de Gastries, ayant aussi peu de crédit, ne 
pouvait pas prendre le même parti , quelque, désir 
qu'il en eût. Il se trouvait au moment du retour de 
son fils aîné, ministre du roi en Russie , où il avait 
conclu avec cette puissance un traité de commerce , 
ouvrage inutilement entrepris depuis trente ans. 
Il fallait donc , de préférence à tout , s'occuper de 
lui procurer les récompenses dues à un tel service ; 
et un homme en place a toujours plus beau jeu 
pour les obtenir. Rester , attendre , était par consé- 
quent la seule chose qu'il eût à faire. Voilà quelle 
était la situation du ministère. 

L'archevêque de Toulouse , au lieu de faire aller 
le roi au parlement pour enregistrer des édits, dès 
le lendemain de la dissolution de l'assemblée des 
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notables; au lieu de s'aider d une telle démarche 
toujours faite pour en imposer à un corps qui ne 
peut ayoir de force et de défense qu'autant qu'il 
a prévu les événemens et combiné les moyens 
méthodiques de résistance, se contenta d'y envoyer 
ledit du timbre, imposition nouvelle dont personne 
ne connaissait ni la nature ni la portée , d'ailleurs 
pleine d 'inconvéniens et diffusément libellée , en un 
mot , plus faite pour être rejetée que discutée. 
D aprè$ les dispositions du parlement et la nature 
de l'édit, il arriva ce qu'il était aisé de prévoir, 
c'est qu'il fut repoussé , et que des remontrances 
furent arrêtées. Mais ce dont on ne pouvait se 
douter^ c'est que le parlement mit en avant une 
opinion toute nouvelle : il dit qu'il n'était pas com- 
pétent ]>our enregistrer des impôts , ce qu'il avait 
fait à t)rt jusque-là; que ce droit n'appartenait 
qu'aux Uats-généraux du royaume, à la convoca- 
tion desquels il priait le roi de se déterminer. 11 
oubliait, ou faisait semblant d'oublier, que les 
parlemeis étaient états-généraux au petit pied. U 
serait dificile de compreiidre quel fut le motif d'un 
pareil arrêté; car le parlement , qui depuis tant de 
temps, <n toute occasion, sous le prétexte de la dé- 
fense dt peuple, avait toujours éherché à s'im- 
miscer cans l'administration , dans celle-ci sem- 
blait se (égrader en demandant des états-généraux 
qui anéaitissaient son pouvoir. * 

11 y eu plusieurs assemblées dé chambres où les 
pairs fur<nt convoqués. A mesure qu'elles se mul*- 
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tipliaient^ la ticence dans les avis et Tiosolence 
dans les propos et les arrêtés , malgré la présence 
de Monsieur et de M. le comte d'Artois, 9e por- 
taient à leur comble,, soutenues de l'opinion de plu* 
sieurs pairs , sans que la cour fit aucune démarche , 
aucun coup d'autorité pour arrêter un tel scandale. 

Enfin, le roi tint un lit-de-)ustice à Versailles. 
11 y fît enregistrer de force l'édit du timbre , et la 
subvention territoriale, dont il n'avait pas encore 
été question, du moins juridiquement;, car elle 
avait été suffisamment débattue daj^s l'assemblée 
des notable. 

Préalablement à ce lit-de-îustice , larcievêque 
de Toulouse avait annoncé de grandes réformes , 
tant sur les départemens que sur la Maison du roi , 
qui devaient outrepasser les quarante milUoas qu'on 
avait promis aux notables. Et, comme dans cette 
opération on ne sait jamais que commeacer par 
prendre sur les départemens et les bienfait du roi , 
ce fut de ces objets que l'archevêque s'occupa , en 
y ajoutant des retranchemens de charges de la 
cour ^ même de la couronne , ce qui jiçqu'à ce 
moment avait été sans exemple ; espérait par-là 
ramener les esprits du parlement , comosie si de 
mesquines économies pouvaient suppléer aux bo- 
nifications réelles et promptes , à la $a:isfaction 
générale que produiraient des retranchenens lu- 
cratifs faits sur de grands objets , ainsi eue sur le 
personnel et les gpùts du roi. 

Aux premiers bruits de retranchement iur les dé- 
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f^artemens j M. de Ségur j toujours empressé pour 
le bien de l'État , et d'y contribuer de tout son pou- 
voir, s'était occupé y sans en être reqob, de -toutes 
les diminutions possibles dans son département , 
sans réformer un seul homme y ni rien ôter à per-> 
sonne. 11 était parvenu y d'après un état qu:'il m'a 
montré y à diminuer la dépense de la guerre 4p 
huit millions par an; c'est-à-dire , de la restreindre 
à quatre-^ingt-^ix-sept au lieu de cent cinq où elle 
s'élevait ordinairement^ toute dépense quelconcpe 
comprise. Dans cette position y il reçut une lettre 
de l'archevêque de Toulouse^ qui lui envoyait l'état, 
remis aux notables, de la dépense annuelle du dé- 
partement de la guerre, qui se montait à cent 
quatorze millions y en lui demandant de s'occuper 
de retranchemens sur son département , bien en- 
tendu qu'ils ne porteraient que sur les quatorze 
milli(H3S excédant les cent, sonmie qu'il consentait 
de doxmer pour les dépenses affectées à la guerre. 
Par cet échantillon , il sera, facile de juger de la 
nature des états remis aux notables, et combien on 
peut rabattre des cent quarante millions où ils ont 
fait monter le déficit y et même des cent treize où 
le portait M. de Calônne , qui smrement a voulu se 
donner de la marge. U y a lieu de présumer qu'on 
a pris comme dépenses permanentes pour la guerre 
les dépenses de 1786, époque où le manque de 
fourrage a fait monter le total à une plus-value 
considérable y mais momentai^; comme il est 
certain qu'on a porté sur l'état des dépenses de la 
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guerre des objets qui lui sont ëtraogers et qui re- 
gardent la finance. 11 est, probable aussi que les 
mêmes erreurs se sont glissées dans les autres états 
sur lesquels les notables ont travaillé j et qu'ils ont 
souvent regardé comme fixes des dépenses mo- 
mentanées. 

^ Il ne fut pas difficile à M. de Ségur d'efiectner 
la demande que lui faisait l'archevêque de Tou- 
louse ^ puisqu'en se soumettant à retrancher les 
quatorze millions que l'archevêque désirait , il ga- 
gnait trois millions par an sur la réforme pro- 
jetée , qui portait les dépenses du département de 
la guerre à quatre-vingt-dix-sept millions , lorsque 
larchevêque consentait à en donner cent. 

M. de Toulouse, aussi peu versé dans le fond des 
choses qu'il était léger dans ses démarches, remercia 
beaucoup le maréchal de s'être exécuté avec autant 
de promptitude que de facilité ; il lui avoua qu'il 
lui rendait un grand service , en lui fournissant le 
moyen d'articuler au parlement des boaifications. 
Et il parlait fort juste': car,, visant depuis long-temps 
à la place qu'il occupe, sa conduite a prouvé , de 
reste, du moins jusqu'ici, qu*il y est arrivé sans 
plaui et sans prévoyance. On Ta vu se déterminer 
d'après le moment , avec autant d'étourderie que 
d'ignorance , ne .prévoyant rien , et changeant le 
lendemain ce qu'il avait fait la veille. 

A cette époque là, la reine fit, dans sa maison 
de Trianon , un de ces voyages particuliers , avec 
ce qu'on appelait sa société j composée de madame 
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Elisabeth y de la duchesse de Polfignac , de la com* 
tesse Diane de Polignac , de madame de Chàlôns , 
de la duchesse de Guiche , madame de Poliaslron , 
de MM. le duc de Polignac , le duçjde Guiche, les 
duc et comte de Coigny , M. d'Adhémar, M. d'Es- 
terhazy, M. de Vaudreuil, M. d'Andlau et moi. 
Monsieur, Madame , monsieur le comte et madame 
la comtesse d'Artois y venaient souper, deux ou 
trois fois par semaine ; et , à jours nommés , les 
dames du palais de setnaine , et les grands-officiers 
de la reine. NuFautre n y était admis. 

Le roî y venait tous les matins , seul et sans ca- 
pitaine des gardes, déjeûner avecla reine , retour- 
nait à Versailles faire son lever ; revenait , à deux 
heures, dîner; puis s'en allait au jardin, lire dans 
un bosquet; passait quelquefois la journée de cette 
manière, ou s'eçi retournait à Versailles, pour ses 
affaires ou ses conseils, et revenait. souper à neuf 
heures. Il jouait ensuite une partie, et repartait à 
minuit, pour se coucher. Comme il n'y avait presque 
pas de logemens à Trianon , toute la compagnie 
allait coucher à Versailles, et revenait le lendemain 
pour dîner , et passer la journée. m 

Il ne serait pas aisé de comprendre quel fut le 
motif qui détermina la reine à ce voyage. Peut- 
^tre n'eut-elle point de but; la fantaisie décidait 
dune grande partie de ses démarches. Elle ne 
pouvait ignorer que les réformes qu'on allait faire 
^ans la maison du roi ne portassent sur les gens 
^l'elle avait l'air d'aimer davantage, et par-là 
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qu'elle n'a}Out&t à tous le$ torts que lui prétait la 
natibn, celui d'abandonner ses amis quand ils 
étaient menacés de quelque disgrâce. 

Je nW point dit que , peu de temps après la no- 
mination de l'archevêque de Toulouse à là place de 
président du conseil de finances ^ et à son entrée 
dans le conseil y on avait aussi aommé ministre 
M. le duc de Nivernais ^ et rappelé M. de Males- 
herbes au conseiL 

M. de Nivernais , dont j'ai parlé plus baut^ était 
frêle ^ exigu ^ d'une santé fragile et dâicate. 
Dans sa jeunesse ^ il s'était usé par les excès à la 
mode; et, trop faible pour servir, il s'était ré- 
duit à des ambassades , dont on pouvait attendre 
des résultats pli» brillans. L'acadénûe fran^se 
s'en était emparée , parce qu'un duc poétique ^tait 
son fait. Il y lisait de petites fables spirituelles et 
même élégantes. M. de Maurepas , son beau- 
frère, l'avait évalué d'une manière peu favorable^ 
puisqu'il n'avait pas voulu qu'à eût même les appa- 
rences du crédit, et qu'il lui parlât d'autres cbo* 
ses que de frivolités littéraires. 

M. de Malesherbes étant cousin de M. de La- 
moignon , quand ce dernier fut pareetiu k être 
garde-des<««ceaux , il le fît revenir au conseil , par 
le crédit .de l'archevêque de Toulouse; et, conmaç 
il est éloquent et parle avec séduction ^ il fut des- 
tiné à être mis en avant, par les nouveaux minis- 
tres qui s'^aient tous liés , pour les propositions 
qu'ils voulaient faire dans le conseil. Chaque pro- 
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position qu'il faisait était accompagnée d'une his- 
toire ou d'une citation, genre dans lequel il ex- 
cellait. Ce fut lui qui attaqua le roi sur les retran- 
chemens à faire sur sa personne y dans lesquels il 
n oublia pas ses écuries (i). 

La reine avait déjà fait de grands retranche- 
mens dans sa maison et dans ses chevaux : mais 
comme ils ne portaient 'que sur des valets ^ cela 
n'avait pas produit un grand effet. La première qui 
frappa d'autant plus qi^'on devait moins la prévoir, ' 
ce fat celle du duc de Coigny, presque favori du 
roi , et fort bien traité de la reine. Il eut quelques 
notions de ce qui allait lui arriver, et voulut avoir 
un entretien particulier avec elle. La reine le re- 
fusa , quoique le duc de Coigny, alors à 'Trianon , 
dînât et soupàt avec elle, et y passât toute la 
journée. 

Enfin , il reçut la lettre ministérielle qui lui an- 
nonçait que le roi réunissait sa petite écurie à sa 
grande ; qu'en conséquence le duc de Coigny n'au- 
rait plus d'ordre à y donner; que cependant S. M. 
laissait tout l'honorifique de sa charge , et je crois 
les appointemens. Sur cette nouvelle , le duc de 
Coigny alla chez le roi , où îl «'emporta fort ; le 
roi se fâcha de son côté : Fentrevue fut extrême- 
ment vive. Ce prince , en parlant de cette conver- 



(i) Un des membres du conseil proposant comme réforme q.ue le 
roi allât en poste à Rambouillet : Sûrement à franc-étiier, répondit 
1 e maréchal de Ségur . 
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sation à quelqu'un, lui dit en ma présence ; ce Nous 
» nous sommes véritablement fâchés , le duc de 
» Coigny et moi; mais je crois qu'il m'aurait battu, 
» que je le lui aurais passé. » 

Quel dommage qu'un tel caractère ne soit pas 
tombé en de meilleures mains ! 

Le duc de Coigny donna la démission de sa 
charge de premier écuyer , et celle de son fils , qui 
en avait la survivance. . 

La reine voulut se plaindre à moi de l'empor- 
tement du duc de Coigny, et de ce qu'il n'avait pas 
été sensible à la manière pleine de bonté dont le 
roi lui avait parlé, a Madame , lui dis-je , il perd 
>) trop pour se contenter de complimens. Il est 
» pourtant affreux , ajoutai-je , de vivre dans un 
M pays où l'on n'est pas sûr de posséder le lende- 
M main ce qu'on avait la veille. Cela ne $e voyait 
M qu'en Turquie, )) 

Préalablement à ce qui arrivait au duc de Coigny, 
la reîne, qui avait fait avoir au duc de Polignac 
la direction générale des postes aux chevaux du 
royaume , poussée par l'archevêque de Toulouse , 
lui témoigna qu elle désirait qu'il remit cette place. 
Le duc de Polignac la pria de trouver bon qu'il 
discutât cette affaire avec l'archevêque devant elle; 
elle y consentit. Et là , le duc de Polignac ayant 
démontré la nécessité de séparer la poste aux che- 
vaux de celle aux lettres, confiée à M. d'Ogny, 
par des raisons sans réplique , il réduisit l'archevê- 
que au silence. Alors se retournant vers la reine : 



' HISTORIQUES» ^Sy 

tt Madame^ lui dit-il, sans demander à V. M. une 
)9 décision qui ne peut être douteuse , il me suffit 
» qu'eUe me montre quelque désir que je remette 
» une place que je tiens de ses bontés , pour que 
» je la lui rende , et voUà ma démission. » La reine 
la prit 9 en louant beaucoup sa noblesse et son 
honnêteté; ce qui ne le dédommagea pas.tout-à- 
fait de cinquante mille livres de rente qu'il per- 
dait ; mais cela ne prit rien sur sa gaieté , qu'il con- 
serva toujours avec la reine, et ^ans la société, La 
poste aux chevaux fut réunie à celle aux lettres, 
sous la direction de M. d'Ogny. 

Ces deux réformes furent accompagnées de cçUe 
des équipages du sanglier, du loup , de la faucon- 
nerie ;.6t en grande partie du vol du cabinef , des 
gardes deJa porte, et de ce qui restait de gen- 
darmes et de chevau-légers. L'équipage du sanglier 
coûtait 4o>ooo fr. par an ; c'était un amusement 
que le roi prenait quelquefois. Celui du loup coû- 
tait 3o et 4^ payés par les provinces , et servait à 
se défaire d'uû animal très-destructeur* La faucon- 
nerie était une des plus anciennes charges de la 
couronne, et autrefois la plus brillante : elle ne 
coûtait rien , parce que les fauconniers, répandus 
dans les provinces, ne venaient qu'une fois par 
an , au printemps , avec leurs oiseaux , et à leurs 
frais , et que les capitaines des différens vols ache- 
taient leurs charges. Lès cinquante gendarmes, les 
cinquante chevau-légers ne coûtaient presque rien. 
L'archevêque, qui s'était pressé de faire ces ré- 

TOME II. 17 
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formes ^ dans Tespoir qu'elles plairaient au parle^ 
ment y se trompa dans sa conjecture ; car il désap- 
prouva unanimement ces retranchemens qui at- 
tentaient à l'éclat du trône y et dont la plupart y 
' éventuels , produisaient peu de bénéfice. Ils ne 
servirent qua irriter davantage contre la reine, 
qui ne faisait aucun sacrifice que celui de ses amis. 

Le parlement mit le comble à son audace , pour 
ne rien dire de plus, en faisant un arrêté le. lei>- 
demain du lit*de-justîce , par lequel non-seulement 
il protestait 9 comme à Tordinaire, mais même 
déclarait nul tout ce qui s'y était fait : marche nou- 
velle et sans exemple jusque-là. Il ne donna point 
d'arrêt de défense , mais il fit l'équivalent , en en- 
voyant , à toutes les juridictions de son ressort , 
son arrêté. 

Il était impossible qu'un tel attentat contre l'au- 
torité du roi ne réveillât pas de la tolérance léthar- 
gique qu'on avait eue jusque-là , sur la conduite 
du parlement. On prit la résolution , non pas d'en 
exiler les membres , comme on en avait eu tant 
d'exemples , mais de les transférer à Troyes. Tant 
que les mousquetaires avaient existé , c'était eux 
qu'on chargeait toujours de porter les leltres-de- 
cachet ; comme ils n'existaient plus, on donna cette 
commission aux officiers des gardes -françaises, 
et , dès le lendemain , le parlement partît. 

A chaque séance qu'il avait tenue , les salles du 
palais se remplissaient de trois à quatre mille per- 
sonnes qui attendaient le résultat des arrêtés , les- 
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quels, tous plus forts et plus insolens les uns qu€ les 
autres y étaient toujours applaudis de cette multi- 
tude, par des battemens de mains, des bravo; et 
quand les conseillers sortaient du palais , ils étaient 
accompagnés avec des acclamations et des béné- 
dictions entremêlées des propos les plus séditieux. 

Enfin le scandale , sur tous les objets, était porté 
a son comble , au point que les gardes de robe- 
courte le disputèrent à ceux de Monsieur , et de , 
M. le comte d'Artois. Il a toujours été d'usage 
que , lorsque les frères du roi vont à quelque cé- 
rémonie, et surtout au parlement, le roi leur 
accorde une compagnie des gardes-françaises et 
une des gardes-suisses , pour leur garde. On avait 
négligé de leur en donner; quelqu'un en avisa: 
mais comme les têtes du parlement étaient au 
dernier degré d'effervescence , on eut la faiblesse 
de craindre de les choquer , et ce ne fut qu'à la 
dernière séance que les princes eurent cette 
garde. 

Ce qu'il y avait d'étrange , c'est que l'archevê- 
que de Toulouse , qui voulait ménager le parle- 
ment , et surtout lui plaire , espérant toujours le^ 
gagner à force de douceur , de patience et de né- 
gociations , persuadait à la reine qu'à la séance 
d'ensuite il enregistrerait les édits, et cette prin- 
cesse le, disait hautement : ce qui lui faisait jouer 
un rôle peu digne d'elle, lorsque , de séance en 
séance, on voyait sensiblement les arrêtés acquérir 
de la violence , jusqu'à ce qu'elle arrivât à son 
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comble; effet nécessaire de la certitude qu'avait 
le parlement des dispositions de l'archevêque pour 
lui, et de la conduite faible et pusill^anime qu'il 
faisait tenir à la cour. Il en résultait encore de 
l'éloignement et même de la haine publique contre 
^Ue. 

Dans ces circonstances, et peu de jours avant la 
translation duparlement, la reine me prit sous le bras 
et m'emmena promener tête à tête dans ses jardins 
de Trianon , où elle me parla de la situation des 
affaires. Qu'un courtisan bas aurait payé cher une 
pareille occasion de la plaindre , de lui montrer un 
attachement perfide , et d'exalter les talens de l'ar- 
chevêque de Toulouse , soleil levant qui semblait 
devoir éclipser tout le reste ! Mais je suis trop franc 
et trop loyal , j'ose dire trop honnête , pour m'avilir 
au point de déguiser ma pensée p3r intérêt person- 
nel; je la fis donc connaître^ sans me rien permettre 
coptre l'archevêque forl déchu dans mon opinion 
depuis que je le voyais en place , non par crainte , 
mais par un principe dont je trouve qu'il est d'un 
malhonnête homme de s'écarter, et qui consiste à 
toujours oser dire la vérité aux rois sur les choses, en 
évitant de proférer un mot contre les individus, à 
moins que le devoir de la place qu'on occupe n'y 
oblige. Je dis à la reine que c'était en vain qu'elle se 
flattait de ramener le parlement; que , plus on tem- 
poriserait, plus son audace augmenterait ; qu'il était 
plus que temps que le roi se montrât en maître , et 
qu'il en imposât par des coups d'autorité , sans 
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quoi il fallait qu'il déposât sa couronne pour ne la 
remettre peut-'être jamais sur sa tête; que je savais 
bien que , V14 la disposition des esprits ,, ce parti 
pouvait avoir de grandes suites ; que j'en tremblais f 
mais qu'il valait mieux s^exposer à tout que de se 
de'grader. « Àh! s'écria la reine, que M. deCa- 
» lonne a fait un grand mal a ce pays-ci avec les s 
>j notables ! — Madatne , lui répliquai-je, je n'étais 
w point l'ami de M. de Calonne ; il a eu des torts 
>9 et une coupable légèreté : mais cela n empêchera 
» pas qu'on ne soit obligé de convenir qu'il a eu 
w le plus beau projet qu'un homme ait conçu. On 
n, dit qu'il a profité des idées des autres, soit; mais 
» il a à lui le courage plus qu'humain d'avoir osé 
» en provoquer l'exécution. Si on avait puni sévè- 
w rement le premier notable qui s'est montré sédi- 
H tieux, si on n'avait pas fait la faute énorme de 
» renvoyèrM. de Calonne au milieu de sabesogne, 
» quitte à s'en défaire après , si on avait des raisons 
yi pour cela, on ne serait certainement pas dans 
M l'embarras où l'on se trouve. D'ailleurs, V. M. 
» protégeait ces notables , ce qui n'a servi, qu'à 
w augmenter leur mutinerie. — Moi ! me dit-elle; 
» point! j'étais absolument neutre. — C'était déjà 
» trop, lui répliquai-je , que d'être neutre dans une 
» telle circonstance ; et c'est un grand tort, si j'ose le 
» dire, que le doute sur la façon de penser de V. M . 
» ait pu donner lieu à la croire partiale pour les 
» notables. Je lui suis véritablement attaché ; je ne 
w puis prendre sur moi de lui cacher qu'on luî fait 
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» le reproche de vouloir annuler le roi ; ce qui se- 
» rait un bien mauvais calcul ; car soyez bien con- 
» vaincue y Madame , que la gloire ou le discrédit 
» du roi rejaillit toujours sur vous. » 

Une telle conversation n'était pas faite pour 
plaire à la reine j aussi l'abrégea-t-elle le plus 
qu elle put , en reprenant le chemin de la maison 
où la compagnie l'attendait; et pendant tout le 
voyage elle ne me parla plus de rien. 

Dès le lendemain du départ du parlement y il 
s'assembla dans les salles du palais une grande 
quantité de clercs et de légistes qui firent beaucoup 
de bruit , et y tinrent les propos les plus licencieux. 
Par la faiblesse et l'apathie du gouvernement , ainsi 
que par celle de la police de Paris, on ne prit 
aucune précaution pour arrêter ces désordres qui 
n'allèrent qu'en augmentant; c'étaient journelle- 
ment des indécences et des placards affichés, de la 
dernière insolence. 

Cependant aucun bourgeois , aucun artisan ne 
prenait part à ces désordres ; la multitude en voulait 
surtout aux espions àe la police; il suffisait qu'elle 
aperçût un m sur l'épaule de quelqu'un, signe 
convenu pour désigner à la foule ceux qui seraient 
mouchards ( terme du peuple pour dénoter un es- 
pion ) ; il suffisait , dis-je , d'un m que quelqu'un 
aurait mis clandestinement sur l'épaule d'un autre, 
•dans la presse, pour qu'il fût maltraité, même as- 
sommé. . 

Au milieu de tous ces désordres. Monsieur, selon 
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Tusage ^ après ua lit-de-justice , alla de la part du 
roi au grand-conseil ^ et M. le comte d'Artois à la 
cour des' aides pour y faire biffer sur les registres 
de ces deux cours les arrêtés conformes à ceux du 
parlement , et faire enregistrer 1 edit du timbre et 
celui de la subvention territoriale. Monsieur fut 
reçu et accueilli par la populace avec toutes les dé- 
monstrations de respect et de bienveillance publi- 
ques possibles; au lieu que M, le comte d'Artois 
n'éprouva qu'une grande animadyersion, qui se dé- 
montra par une foule tumultueuse de sifflets et des 
propos assez inquiétans , pour que le chevalier de 
Crussol, capitaine de ses gardes , fit le commande- 
ment de haut les armes I ce qui effraya tellement la 
populace , qu elle se précipita en foule , du degré 
.où elle serrait le prince de fort près, dans les cours 
du palais, et en telle abondance, que la garde fran- 
çaise et stdsse qui y était prit les armes , ne sachant 
pas la cause d'un si grand désordre. Cela se ter- 
mina en paroles licencieuses , et à courir sus à plu- 
sieurs particuliers , espions de la police ou pris pour 
tels., 

Le traitement qu'éprouva M. le comte d'Artois 
était d'autant plus surprenant et moins mérité , que 
je n'ai jamais coanu de caractère plus franc , plus 
loyal , ni un jeune homme plus plein de qualités 
désirables. Les bontés particulières qu'il avait pour 
moi m'avaient mis à portée d'apprécier le fond de 
son cœur; et je lui dois la justice de dire que*, même 
dans le premier moavement d'une vivacité qui la 
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dominait souvent, je n'ai jamais rien remarqué en 
lui de contraire à une bonté , à une honnêteté qui 
ne se démentaient jamais. Mais il avait toujours eu 
l'air d'être intimement avec la reine, dont beaucoup 
' de circonstances le rapprochaient : d'ailleurs il était 
choqué des attentats contre l'autorité du roi , son 
frère , et l'avait témoigné en plein parlement avec 
cette fierté qui sied si bien à un homme de son 
l'ang, et qu'on n'admet plus aujourd'hui parce que 
la majesté du trône a pâli. M. le comte d'Artois 
avait de plus protégé ouvertement M. de Galonné; 
en voilà plus qu'il n'en fallait pour déplaire à la 
multitude qui n'était plus arrêtée par aucun frein. 
Monsieur, au contraire, d'un caractère paisible, 
avait appris de bonne heure à se conduire vis-à-vis 
de son frère , désigné l'héritier nécessaire de la cou- 
ronne, rôle qu'il avait joué quelque temps et pen- 
dant lequel il s'était accoutumé à la réserve, au cal- 
cul dans ses propos et ses démarches ; il avait si bien 
contracté cette habitude qu'on la remarquait dans 
toutes ses actions même les plus familières , et il 
Tavait apportée dans l'assemblée des notables et au 
parlement. 11 avait débuté par être fort mal avec 
la reine , et iiiême délaissé par elle ; ensuite elle 
s'en était rapprochée , et à l'extérieur ils avaient 
l'air d'être le mieux du monde ensemble , ce qui ne 
signifie jamais rien à la cour pour le fond de la façon 
de penser. Cette manière d'être de Monsieur con- 
venait à la cour et au public qui en inférait qu'il 
n'approuvait ni les principes ni la conduite de l'ad- 
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ministration , et c'en était assez pour avoir son 
suffrage. Car l'esprit d'opposition était si dominant, 
qu'en l'adoptant, ou ayant l'air de l'adopter, on était 
sûr d'être accueilli. 

Cette différence de réception dans Pàrîs qu'é- 
prouvèrent les deux frères du roi , avait tout l'air 
d'être préparée. Elle annonçait un parti* formé, à 
la têtç duquel on voulait mettre Monsieur. La suite 
prouva promptement que ce n'était qu'un de ces 
mouvemens populaires que l'instant produit , dont 
l'explosion s'éteint aussi promptement que le feu 
s'est allumé , indépendamment de ce que la réserve 
et le caractère de Monsieur sont bien loin de dési- 
gner un chef de parti. 

L'asservissement où les grâces de la cour ont mis 
tous les grands seigneurs du royaume , lés tient 
bien éloignés de la révolte; et il faut convenir que 
parmi eux, il y en a bien peu de propres à faire 
des conjurés. Ce n'est pas que le germe n'y soit et 
qu'on ne le voie se développer assez sensiblement. 
Ses progrès seront d'autant plus prompts , qu'on 
fera continuer avec plus de suite au roi le projet 
qu'on lui a fait adopter, de retirer ses bienfaits. 
Car alors l'espoir d'en obtenir étant détruit , et le 
besoin ou la cupidité ne s'affàiblissant jamais , on 
cherchera à s'en procurer par force : tant il est vrai 
que les choses de la vie , dans les sociétés géné- 
rales, comme dans les particulières , ^ont toujours 
les mêmes ^ et tournent dans un cercle que les 
hommes, constamment mus par leurs passions et 
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leur inconstance ^ ramènent successivement ! Sous 
les règnes de Henri III , Henri IV et les précédens, 
les trouhles ^ les guerres de religion , les meurtres 
ont désolé le royaume. Le cardinal de Richelieu^ 
sous Louis XIII y à force de caractère et de sang , 
intimida^ mais ne détruisit point le germe de la 
révolte qui se réveilla pendant la minorité de 
Louis XIV. Ce prince , parvenu à l'âge de gou- 
verner au moment où les esprits y fatigués de tant 
de troubles y de tant de sang versé y soupiraient 
après le repos > joignit à ces heureuses dispositions 
ses qualités personnelles y la grandeur y la magni- 
ficence et la facilité de répandre des bienfaits j 
seuls moyens de donner l'édat si nécessaire au 
monarque y et d'en imposer a tous les cœurs y ainsi 
que de les gagner. La France ne fut plus agitée 
que par des guerres extérieures y et les malheurs de 
la fin du règne de Louis XIV ne diminuèrent en 
rien la crainte qu'il inspirait y ni le respect qu'on 
avait pour sa personne. 

^ Louis XY jouit long-temps de l'ouvrage de son 
prédécesseur; mais s'étant totalement discrédité 
par son insouciance pour ses sujets et pour les 
affaires^ par ses désordres y et par la conduite de 
ses dernières années, il laÎ6sa à Louis XVI, çncore 
dans sa première jeunesse, un trône qu'il avait 
flétri , et des sujets qui ne connaissaient plus le 
respect dû à leur, maître , et dont l'esprit était de- 
venu mutin , indépendant par les leçons et la mo- 
rale des philosophes. Une éducation totalement né- 



HISTORIQUES. 267 

glîgée , un pouvoir prématuré qui Vembarrassaît , 
et dont il ignorait l'usage, contraignirent Louis XVI 
à chercher un maître qui lui apprit à régner. 

M. de M achault, qu'on avait vu long-temps brîlletr 
dans /le ministère par son. caractère et ses lu- 
mières y était rhomme qu'il fallait. Mesdames , 
tantes du roi, proposèrent M. de Maurepas; il fut 
choisi pour être son conseil , et se fit premier mi- 
nistre. J'ai trop parlé de M. de Maurepas pour 
n'avoir pas démontré de reste qu'il n'avait aucune 
dés qualités qu'il fallait pour faire. de son pupille , 
si ce n'est un grand monarque , du moins un roi 
juste et bon ; car ceux qui ont approché ce prince , 
ne peuvent lui refuser d'en avoir l'ame. M. de 
Maurepas ne songea qu'à le tenir dans sa dépen- 
dance , à lui donner des ministres qui ne pussent 
faire ombrage à son crédit. Moins occupé d'éclai- 
rer la jeunesse du roi , moins occupé de l'État que 
du soin de se maintenir , il songea surtout à corn- 
battre l'empire que la reine avait pris sur le roi. 
Cette princesse n'aimait point M. de Maurepas , 
et était ouvertement brouillée avec lui : elle l'au- 
rait même détruit , si , plus capable de suite 
et de persévérance, elle eût voulu fortement 
quelque chose , et eut été plus appliquée aux af- 
faires. 

La seuls chose qu'elle fît utilement , ce fut de 
mettre, par le conseil de ses amis> malgré M. de 
Maurepas , M. de Castries à la marine , et M. de 
Ségur à !a guerre. Ils ont pleinement justifié son 
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choix , par la conduite qu'ils ont eue pendant leur 
ministère. 

Le roi , entre M. de Maurepas et la reine , pap 
la crainte de déplaire à la reine , et la confiance 
qu'il avait en M. de Maurepas , s'accoutuma à être 
dominé , en même temps qu'il contracta de l'in- 
certitude dans ses résolutions , par la manière 
diflerente dont lui parlaient les deux personne 
auxquelles il déférait le plus. De telles dispo- 
sitions eU' général sont funestes , et ne pouvaient 
manquer d'amener les événemens qui en ont été 
la suite. Apparemment que l'instant des troubles 
approche : il faut du moins convenir que tout con- 
court à les faire bientôt renaître. 

L'indifférence que montra la cour pour le trai- 
tement qu'avait essuyé M. le comte d'Artois , 
donna le signal au peuple de combler la mesure de 
la licence. 11 continua de s'assembler tumultueu- 
sement , poursuivit un page de M. le comte d'Ar- 
tois avec des propos injurieux pour son maître , 
insulta des femmes , attaqua le guet. Enfin le Gou- 
vernement se réveilla de sa léthargie et se déter- 
mina *au parti qu'il aurait dû prendre dès le com- 
mencement. On établit jour et nuit de fortes pa- 
trouilles des régimens des gardes-françaises et 
suisses y qui ^ parcourant continuellement les rues 
de Paris, y ramenèrent le calme par* leur seul 
aspect. 

• Le voyage de Trianon devait durer jusque dans 
les premiers jours de septembre : la reine le ter- 
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mina vers le aS d'août; on en donna pour raison 
que y vu la quantité d'affaires et leur instance , la 
pre'sence du roi était nécessaire à Versailles. Le 
véritable motif de*^ ce changement ne tarda pas à se 
manifester. Peu de jours après, le roi déclara qu'il 
avait choisi l'archevêque de Toulouse pour son 
ministre principal. Il écrivit à tous ses autres mi-* 
nistres que la situation des affaires exigeant qu'il 
nommât \in ministre principal , ils eussent à lui 
communiquer toutes les affaires importantes, avant 
de les traiter avec lui. 

Cette détermination du roi, surtout pour un 
homme contre lequel il avait eu les plus fortes 
préventions, était une marque bien authentique 
du pouvoir de la reine , disons mieux, du crédit 
de l'abbé de Vermont sur cette princesse ; car 
c'était l'instrument dont se servait l'archevêque 
auprès d'elle pour la diriger , suivant ce qui lui 
convenait. 

On ne peut nier que dans les circonstances ac- 
tuelles , qui demandaient une volonté forte et des 
décisions promptes , un point de ralliement , il ne 
fut bien fait de nommer un premier ministre ; car 
le roi ,. incertain entre les opinions de ^es différens 
ministres, qui toutes se contrecarraient, ne savait 
à quoi se déterminer. D'ailleurs chacun , maître 
dans sa partie , la dirigeait suivant son opinion ; 
et au lieu du concours si nécessaire de chaque res- 
sort, pour donner l'impulsion à la machine, on n'y 
remarquait que de la désunion , d'où s'ensuivait du 
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désordre dans Tinlérieur y et de l'incertitude dans 
le dehors. L'archevêque (Je Toulouse était-il un 
bon choix ? C'était certainement un homme ^'es- 
prit , mais jusque-là il n'avait rien fait pour qu'on 
applaudit à sa nomination. 

Un ministre principal fît, comme de raison , un 
grand événement. MM. de Lamoignon , de Bre- 
teuil et de Montmorin s'y soumirent. Il ne conve- 
nait ni à la dignité des maréchaux de Castries et 
de Ségur , ni à l^ur façon de penser y encore moins 
à la considération qu'ils s'étaient acquise depuis 
sept ans de ministère, d'en faire autant. 

M. de Castries avait déjà demandé à s'en aller, 
et n'attendait que le gouvernement de Flandre, 
vacant par la mort du maréchal de Soubise , pour 
donner sa démission. M. de Ségur donna la sienne , 
et parla au roi avec cette franchise et cette* honnê- 
teté dont il ne s'est jamais écarté. Il lui dit qu'il 
ne pouvait qu'applaudir au parti qu'il avait pris de 
nommer un ministre principal , ce qu'il aurait 
conseillé lui-même dans la position des affaires , 
s'il eût été consulté ; que c'était à regret qu'il per- 
dait le moyen de lui donner journellement des 
preuves de son zèle et de son attachement , mais 
que le bien de son service l'exigeait ; qu'ayant sur 
son département des principes différens peut-être 
de ceux de M. l'archevêque de Toulouse , il ne 
pourrait pas lui céder dans un objet qu'il croyait 
mieux savoir que lui ; que d'ailleurs il ne cachait 
pas à S. M. qu'il n'avait pas été content de la ma- 
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nière dont il s'ëtaitconduit avec lui y dëlail dont il 
ne lavait pas ennuyé dans un temps où il était 
occupé de plus grandes affaires que de tracasseries 
entre ses ministres. 

Le roi le reçut parfaitement bien ; lui dit qu'il 
était fàçhé du parti qu il prenait, et M. de Ségur 
sortit de son cabinet , fort content. 

La reine évita de le voir , mais lui écrivit une 
lettre très-hônnête. 

Le maréchal de Castries eut pour retraite le 
gouvernement de Flandre, et M. de Ségur 3o,ooo 
livres de pension, avec la promesse d'un grand gou- 
vernement ; traitement médiocre pour un homme 
qui avait aussi long-temps et aussi bien servi à la 
guerre, où il avait reçu plusieurs blessures et perdu 
un bras , et qui avait aussi bien administré son 
département. Mais , à la cour, le mérite et les ser- 
vices ne font rien. Il faut de l'intrigue et de la 
faveur. M. de Ségur était incapable de l'une pour 
arriver à l'autre. 

A la suite de cet événement , il y eut un chan- 
gement dans le ministère, qui ne laissa pas d'étonner j 
ce fut le troc de M. de VilledèuiletdeM.Lambert. 
M. de Villedeuil céda le contrôle-général à M. Lam- 
bert , et prit sa charge d'intendant des finances , 
avec sa séance au conseil pour cette partie ; en quoi 
M. de Villedeuil donna la preuve d'un homme qui 
sait calculer , en troquant une place difficile , ora- 
geuse en tout temps^, mais surtout dans les circons- 
tances présentes, et dans laquelle il était fort novice , 
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pour une charge moins brillante , mais stable. 
M. Lambert était consommé dans le détail du 
contentieux, mais dénué de connaissances et même 
ignorant, comme il en convenait lui-même , pour 
tout ce qui a rapport à la manutention et au mou- 
vement d'argent. 

Ce changement continuel dans les administrateurs 
( puisqu'en trois mois il y avait eu trois contrôleurs- 
généraux ) , dénotait le manque de principes et de 
fixité dans la gestion de l'archevêque de Toulouse, et 
par conséquent de l'incertitude dans sa conduite. TJa 
nouvel événement vint encore, à l'appui de cette opi- 
nion, porter atteinte au crédit. M. de La Borde, pos- 
sesseur d'une fortune immense, père du garde du tré- 
sor royal, avait eu l'imprudence d'accepter la charge 
de directeur du trésor royal. La chose était publique. 
11 arriva à Versailles , avec son fils, pour remercier; 
mais, au moment de tout terminer, tout manqua 
heureusement pour lui , puisque , du plus riche 
particulier de l'Europe , la place qu'il prenait pou- 
vait le rendre le plus pauvre. On dit qu'il prétendit 
à entrer dans le conseil , à travailler seul avec le roi, 
à mettre le contrôleur-général autant dans sa dépen- 
dance qu'il devait être dans la sienne ; ce qu'avec 
raison on ne voulut pas lui accorder , et il s'en 
retourna à Paris , y confirmer le discrédit , la terreur 
pour l'avenir , et la mauvaise opinion qu'on avait 
de l'archevêque. 

Le parlement à Troyes , ainsi que le chàtelët 
à Paris , s'assemblait journellement , appelait les 
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causes ^ et s'en, allait comme il était véou , sans 
qu'il sejHrésentât un seul procureur ^ un seul a vocal 
pour plaider. 

U eut fallu soutenir la démarche nerveuse ^ùW 
avait fait faire au roi , vis-à-vis dxi parlement : 
mais l'inflexiJbilité de ç» corps > qui sentait Tinsuffi* 
sance de l'archevêque de Toulouse ^ la difficulté de' 
finir fatmée avec les fonds l]ui étaient au trésor 
royslet ceux qui devaient y rentrer^le resserremenl 
dé largent 9 nioitié par critintê^ moitié par la cabale 
de M. IVecker, et qui conduisait tre»*incessammefit 
à CsÂre cesser ou du moins suspendre les paiemeM 
du roi 9 par conséquent à faire naître la fermen<* 
t^tion li<. plus violente^ et peut-rfètre une sédition; 
toutes cei9 considérations ^ qui^ loin d'intimider un 
ministre à caractère , et capable de grandes choses^ 
n'auraient été pour lui qu'un moyen de détruire 
l'opinion mal calculée que le public avait pour le 
parlement, et de regagner l'autorité du roi; toutes 
ces considérations , dis-je , intimidèrent l'archevê- 
que de Toulouse , dépourvu des talens nécessaires 
pour en profiter , et le déterminèrent au rôle dont 
il était capable , c'est-à-dire à celui d'intrigant. 
U négocia un mois avec le parlement ^ par conviction y 
promesses, argent ; il en obtint enfin , qu'en retirant 
les édits du timbre et de la subvention territoriale , 
une compagnie prorogerait le second vingtième 
perçu à la rigueur , en abolissant tout privilège ^ 
tout abonnement qui dispensaient de cet impôt. 

A ces conditions , le parlement fut rappelé à 

TOME II. 18 • 
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Paris ^ où il revint après wcï arrêté dans lequel , 
sons l'apparence des termes les plus respectueux 
pour le roi 9 il lui parlait en maître ^ et se réser- 
vait le droit de la même opposition , au momept 
où il le voudrait. Le roi ^ de son côté y dans ses 
lettres-patentes pour le rappel du parlement, lui 
montrait sa satisfaction de sa conduite. 

Au fait y le parlement, sans retour de fidélité et 
de respect pour le roi y allait directement contre 
les principes qu'il avait mis en avant, àe ne pouvoir 
autoriser aucun impôt ; droit qui , selon sa dernière 
façon dépenser, n'appartient qu'aux états^énéraux: 
et le roi ajchevait de perdre son autorité , et de se 
discréditer. Mais l'archevêque se donnait du répit, 
et les moyens de cimenter la sienne; voilà tout ce 
qu'il lui fallait. ' 
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La Hollande abandonnée. Lé comte de Brienne , 
ministre de la guerre, et M. de La Luzerne ^ de 
la marine. Conseil de guerre établi. La guerre^ 
éi^itée. Èdit dun emprunt ^ et d^un autre pour 
accorder le droit de citoyen aux protestons y 
portés par le roi au parlement. Celui de l^em^ 
prunt , enregistré par ordre exprès. Portrait de 
M. le duc d'Orléans. Exil de ce prince et des 
conseillers Freteau et Vabbé Sabotier de Ccibre. 
L^archesféque de Toulouse troque son arches^é-^ 
ché contre cekd de Sens. L'édit des protestons 
enregistré. 

Écrit en 1787 et 1788. 

La politique^ sous radministration de rarcheyé- 
que de Toulouse , n'allait guère mieux que leé au- 
tres parties du gouvernement. Il se montrait aussi 
pleinement incapable sur cet objet que sur tous 
les autres. 

M. de Montmorin , ministre des affaires étran- 
gères^ quoique avec ime grande intelligence ^ ne 
pouvait l\ii être d'uij grand secours , surtout dans 
la situation délicate où étaient les affaires de l'Eu- 
rope, qui auraient exigé un homme consommé. 

L'Angleterre , ne respirant que vengeance de la 
perte de l'Amérique , et de l'alliance des Hollan- 
dais, que la France lui avait enlevées , considérant 

18* 
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l«tat défÉorable des finances du roi y et les trou- 
bles qui régnaient dans l'intérieur du royaume, 
jugea que l'instant de porter un grand coup était 
arrivée. En conséquence , son ministre à la Porte, 
à force d'intrigues y parvint à déterminer les Turcs , 
à déclarer la guerre à la Russie y au moment où 
nous faisions nos efforts pour les garantir de Tin- 
vasion que l'impératrice de Russie et l'empereur 
projetaient depuis long-temps contre eux. 

Cette démarche, inspirée à la Porte, notre alliée, 
avait pour but de nous rendre suspect^ à la Russie, 
de no|is Valiéner de nouveau, et d^ nous faire 
perdre le fruit des négociations du comte de Sé- 
gur, qui l'avait ramenée, par un grand talent , au 
point de conclure un traité de commerce avec 
nous ; en même temps, de rompre notre ancienne 
alliance avec les Turcs , et par-là de détruire , du 
moins de donner de grandes entraves à notre com- 
merce du Levant. 

D'un autre côté , l'Angleterre excitait une guerre 
civile en Hollande , par les prétentions outrées 
qu'elle suggérait au stathouder , et que les patriotes 
repoussaient avec fermeté. Le parti stathoudérien 
et celui des patriotes en étaient déjà venus aux 
voies de fait , lorsque l'épouse du stathouder, vou- 
lant se rendre à La Haye , arriva sur le cordon 
de troupes que la province de Hollande , qui te- 
nait pour les patriotes, avait formé. On lui refusa 
le passage , insulte que le roi de Prusse , gagné par 
l'Angleterre, et gouverné par le duc de Brunswicl 
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qui brûlait du désir de se voir à la tété d'une ar- 
mée , fît sonner fort haut y et dont il denaanda la 
réparation la plus authentique. 11 laurait facilement 
obtenue, si l'on leùt accepté la médiation que la 
* France avait oiFerte pour acconmiod^r les troubles 
de la Hollanjdë. Mais le roi de Prusse fut poussé à 
se f^iire jiKtice lui-même, à mettre des troupes eu 
mouvement , pour renforcer celtes qu'il avait à 
Wesel , et à les porter a 26,000 hommes , dont il 
donna le commandement au duc de Brunswick. 

Le maréchal de Ségur, qui était encore en place 
au moment de la marche des troupes prussieunes^ 
remontra avec force , dans le conseil > la nécessité 
de prévenir une pareille démarche , «t d'assembler 
3o,ooo hdmmes sous Givet, qui en auraient im- 
posé au roi de Prusse y çn même temps qu'ils au- 
raient raffermi, en Hollande, le parti patriotique, 
auquel nous pouvions facilement -donner les se- 
cours qu'exigeait notre intérêt, o.u tout* au knoins 
d'appuyer nos négociations, et d'amener les choses 
à un accomokklement. Le conseil , en se rendant 
à la conviction du maréchal de Ségur,^ fut de son 
avis, mais en différa l'exécution. C'était le rendre 
infructueux. 

Il n'y eut poiat de conseil ,, depuis , où le lùa- 
réchal ne rappelât l'indispensable nécessité de faire 
le rassemblement qu'il avait proposé , représentant 
que, du jour où il eu recevrait l'ordre, il lui fallait 
deux mois pour Texécuter. 

Le conseil, ou, pour mieux dire, l'archevêque 
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qui dirigeait la roloDté du roi, trouvait toujours 
qu'il n'était pas encore temps; opinion bien digne 
d'un homme incapable , auquel l'économie de deux 
millions qu'aurait coûtés ce rassemblement, pa- 
raissait plus importante que de compromettre nos ' 
alliés , la dignité du roi, et de s'exposer à des suites 
qu'il ne prévoyait pas. Un motif plus puissant le 
guidait encore. Dévoré d'ambition , il voulait se 
défaire des maréchaux dont la considération le 
gênait , et être premier ministre. Sans ce motif, se 
serait- il déterminé à forcer deux ministres aussi 
consommés dans leurs départemens , que MM. de 
Castries et de Ségur, de quitter à la veille d'une 
guerre évidemment très-prochaine ? 

L^ardhevêque, régnant sans contradiction, depuis 
le départ des maréchaux , laissa arriver le renfort 
des Prussiens, et leur rassemblement se faire à 
Glèves , au nombre de 26,000 hommes , comme 
je l'ai déjà dit , sans prendre la moindre précau- 
tion; se reposant apparemment sur l'envoi furtif 
en Hollande d'une trentaine de canonniers , et de 
quelques ingénieurs, seul secours que la France 
ait donné à des alliés aussi importans pour elle 
à^éfendre et à conserver, quoique le maréchal de 
Ségur en eût démontré l'insuffisance et même le 
ridicule. * 

Les Prussiens étant rassemblés à Clèves, sans 
que nous eussions fait marcher un seul homme , 
nous n'étions plus en mesure de nous opposer à 
leurs entreprises. Cependant , on aurait encore pu 
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essayer de réparer nos fautes , ea risquant de faire 
filer quelques troupes^ ou les embarquant, etlisur 
faisant longer la c6te pour, arriver à Amsterdam , 
afin de défendre la grande inondation qui était 
formée ; en un mot, on aurait pu se donner l'air de 
ne pas abandotmer aussi honteusement «des alliés • 
bien déterminés à se défendre, et, ranimant encore 
leur courage , avoir le temps d'emplo^r les moyen^ 
de faire échouer, ou tout au moins de s'opposer aux 
vues des Anglais. Mais l'archevêque, toujours dans 
là crainte de la guerre , prit le chemin le plus sur 
pour la recevoir avec désavantage. Car, restant dans 
son étonnante immobilité, il perdit les secours 
qu'il pouvait tirer de la Hollande , tant en v^s- 
seaux qu'en argent , et .en troupes de terre, qu'il 
abandonna aux Anglais. 

Bientôt on apprit que le duc de Brunswick aVait 
marché sur Utrecht , qui avait été abandonné , à 
son approche , par le reingrave de Salm qui y com^ 
mandait , et qui jusque-là avait tenu des propos 
bien diâerens d'une conduite aussi lâche. 

Alors seulement , l'archevêque de Toulouse se 
détermina à envoyer M. de Saint-Priest avec ca- 
ractère d'ambassadeur auprès des États-4j!cnéraux , 
où nous n'avions ^lus personne ; M. de Verac ve** 
nait d'être rappelé. On envoya aussi M. Lambert^ 
maréchal-de-camp et inspecteur ; il aurait pu être 
utile , trois mois auparavant , pour prendre con- 
naissance des débouchés et des points de défense ; 
mais sa présence , dans la circonstance actuelle , 
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détenait ridicule; car il ne pouTait qu'ôlre spec-* 

tateur caché des opérations des Prussiens* 

Ml de Saint-jPriest^ employé dans différentes 
négàcmttons ^ j avait acquis de la réputation j inais> 
n'ayant pas plus de moyens politiques que M. de 
LaDibert n'en avait de militaires ^ sa mission n'eut 
pas plus d effet. Il s'avança jusqu a Anvers y et 
trouva la coramunication tellement coupée par les 
Prussi9J0S<> qui étaient. déjà maîtres de La Haye^ 
qu'il ne put ailler outre ; et, après y avoir séjourné 
une quinzaine de jours ^ il fut obl^é de s'en revenir 
honl)eli8ement^ Les États^Généraux firent remercier 
le roi de ses bons soins ; dérision bien méritée. 

Par une présomption qui tient toujours à Figno^ 
tance , l'archevêque de Toulouse avait déclaré qu'il 
ne nommerait aux deux départemens de la guerre 
et iàt la marine , vaquant par la démission des ma-- 
récbaux de Ségur et de Castries , qu'après les ré-^ 
trancheihens économiques dont ils étaient suscep^ 
tibles% Cependant , à cause des circonstances^ ac^ 
tuelles y il se décida à donner tout de suite ces deux 
départemens. 

. On entend bien que l'immensité des détails y et 
la nécessité d'un service prompt ^^ms la position des 
affaires, déterminèrent l'archevêque à nommer aux 
dépjurtemens de la guerre et de la marine : on 
s'attendait donc à voir deux ministres pris sur les 
lieux, et versés dans le genre de travail dont ils 
allaient être chargés-. On fut un peu surpris en 
apprenant qu'on avait nommé à la marine M. de 
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' La, Luzj^me^ hoœme d'esprit ^ homme <lî$trait9 qtd 
n avait que très-^peu servi sur terre y et qui de plus 
était à Samt-Domingue^ où M . de Castries lavail en- 
voyé commander^ il y avait à peu près ua an/Or, 
il lui fallait^ étant parfaitemeut secondé pat les 
vents 9 deux ou troiâ mois au nloios pour se rendre 
à Versailles dans sou cabinet* Ck)inment mécon** 
naître qu entre, toutes les quftlit^ que déplcne l'arr 
chevéque de Toul4^ufie depuis qu'il est mq^oté s*ir 
le trooe^ la légèreté, TinciOjQséqueQce et VinsufHsance 
sont les plus énûtientça ? Malheureux royaume y 
navez-vous donc été. déhaffassé .4e M. de Mau- 
repas y que pour retomber dl»3^ des. mains plus fur 
aestesl 

Je n'avais jamaîis variée d'opioion sur te choix que 
ferait l'archctêque pour remplir la place de secré- 
taire d'Etat de la guerre* Javais toujours dit 
qu'il prendrait le comte, de ^i^i»t soti frèpej. Ce 
l'était point l'ayis général; on trouvait que cetite 
4ace ne. cadrait point avec le caratrtèiie du comt« 
le BrijannîSy qui passait pour un homme fort hon?*- 
lé te ^ maïs ayant trop peu servi , possédant trop 
>eu de connaissances militaires pour ïic pas sentir 
«trfâ fort Ài:^dessous de sa place> ce qui lalul^féc§it 
lefuser* . / t : 

Il est extraordinaire que le |MabUç^ quiL vèuttOu^^ 
j^urs juger de tout ^ manque sans cesse à la pre^ 
liière des règles pour asseoir une opinion.; c'est 
d se mettre à la place des gens qu'elle i^gakife^ 
Rfuse-t--on jamais un emploi qui fait dominer? 
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l'homme qui avouerait qu'il n'a pas les talens né- * 
cessaires pour le remplir, n'est-il pas encore à 
venir? D'ailleurs, que peut faire de mieux celui qui 
est à la première place , que de s'entourer de gens 
sur lesquels il puisse comptée ? et de qui doit-on 
plus attendre, que d'un frère? L'archevêque fit donc 
nommer son frère ministre de la guerre j et, pour 
ne pas déroger k son inconséquence ordinaire, 
ce nouveau ministre, dont la présence était si néces- 
saire, se trouvait à Bordeaux, où l'archevêque 
l'avait envoyé commander ; il *y jouait même un 
rôle assez médiocre. Il arriva à Versailles trois se- 
maines après sa nomination , et , à peu de temps 
delà, on vit éclore un nouvel ordre de choses^ 
qui cependant était annoncé , je veux dire un 
conseil de la guerre : soit que le comte de 
Brienne sentit son insuffisance, soit que, suivant 
la méthode de chaque nouveau ministre de h 
guerre, dé' tout changer, il voulût s'étayer de c« 
conseil dans les retranchemens que l'économie 
commandait, etleschangemens qu'il projetait. Ces 
changemens étaient l'ouvrage de M. de Guibert, 
dont l'archevêque de Toulouse avait adopte les 
projets, avant la nomination de son frère. L'aï- 
chevêque était séduit par les millions d'épargne 
qu'ils offraient^ et surtout assez présomptueux poir 
se croire juge compétent d'un systèn^e militair^^ 
encore plus éloigné de ses connaissances qte 
toutes les autres parties de- l'administration ; et in 
vérité y c'est beaucoup dire. 
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Cependant le temps s'écoulait. Le mois de no- 
vembre arrive, tous les arrângemens pour les ser- 
vices de 1787 touchaient à leur conisommation , 
sans possibilité de pourvoir. à ceux de 1788. Car 
le parlement, qui avait forcé de retirer les édits 
d'impôts qu'on lui avait proposés , n'en avait admis 
aucun; et tous les gens à argent refusaient d'en 
donner , quelque proposition qu'on leur ÛU Les 
paiemens de l'Hôtel-de-Ville , boussole certaine; de 
l'état du trésor royal, languissaient, et témoignaient 
de reste la position fâcheuse où l'on se trouvait , 
laquelle ne pouvaitaller qu'en augmentant. Lsî ter- 
reur était peinte sur tous les visages , et le mot de 
banqueroute dans toutes les bouches. 

A une situation si fâcheuse s^en joignait une 
plus fâcheuse encore , c'était la volonté déterminée 
que les Anglais montraient de nous faire la guerre. 
Quoique l'affaire de la Hollande fût terminée à leur 
plus grande satisfaction, comme à notre honte yih 
armaient à force dans leurs ports, et même ils 
avaient déjà nommé les amiraux et les officiers de 
leurs flottes. Et lorsqu'on leur demandait raiison 
dune telle conduite, ils répondaient qu'ils né vou- 
laient point la guerre, mais que nous étions armés : 
en effet, nous avions quelques vaisseaux en état de 
guerre; que nous n'avions qu'à désarmer, qu'ils en 
feraient autant! Une pareille réponse, plusieurs 
fois répétée, fit prendre à notre conseil un parti j 
dont sa pusillanimité ordinaire ne l'aurait pas fait 
juger capable. 
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Il résolut de se préparer sérieusement à lagaerte. 
En conséquence>des ordres précis furent donnés, à 
Bre$t et a Toulon ^ d'artner avec la plus graàde cé- 
lérité : tout l'argent nécessaire y fut envoyé, et 
M. de Suffren nommé général. 

Oe mouvement ressemblait si peu à rarchevêqûe 
de Toulouse y que je soupçonnai fortement M. de 
Mdntinorin de l'avoir déterminé. Je lui en par- 
iai; niais, ne voulant pass'expliqixer, il me répondit 
que le vœu du conseil avait élé unanime. 
^ Un$ telle démarche de notre pari ne nous aurait 
pas, je croîs, préservés de la guei^'ë, sans lacokidoite 
de F£spagne qui, dans cette occasion , continua de 
nous rendre les mêmes services qu'elle nous pro- 
digue depuis tant de temps : différente de nous, 
qui :n ayons employé la' paix qu a des déprédations 
qui nous Osât rédmts à l'état pitoyable où nous 
sommes,. elie s'était sérieusement occupée de sa 
fiferine* EUe avait employé 3on ugeiit à faire 
cttns^rtïire cinqup&te v^seauxlde ligne de bôîs de 
cédre.^ doublés en ^Ciûivre» Elle fit déclarer aux 
Anglais qtlte 9 s'il^ ne desaranaiient pas> elle allait 
l«ur faire la guerre* Par Tedbrt que nous fatsi<ms , 
nous aUions mettre e& mér soixante-huit vaisseaux 
bien àrenés c il «et vrai qu'il n'aurait paâ fallu sup- 
porter un écbec : c;ar nos magasins n'étaient pas 
ASseÈ fournis pour n'être pas totalement épuisés 
par un ipaï'êil armement. 

Cette démarche'^de l'Espagne fit faire de sérieuses 
réflexions aux Anglais; ils considérèrent qu'ils 
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allaient avoir^ entre les Espagnols et les français ^ 
1x8 vaisseaux en tête. D'ailleurs y nous avions 
fait filer beaucoup d'infanterie en Bretagne et sur 
les côtes ; une descente en Angleterre , qui a 
toujours été Regardée comme un projet chimé- 
rique y acquiert de la probabilité^ depuis que nous 
avons un port dans la Manche y par la construction 
de Cherbourg , et que ce port est assez avancé pour 
s'en servir. L'espoir de nous susciter une guerre de 
terre, pour nous distraire de celle de mer, et 
nous épuiser plus pramptement, ne pouvait guère 
s'effectuer y grâce à dotre alliance ayet Vempereur , 
à la façon de penser de la Russie que le comte de 
Ségur avait rapprochée de la France , et y plus que 
cela, parles projets de ces deux puissances contre 
les Turcs. La diflSculté , pour l'Angleterre, de se 
procurer la quantité de matelots nécessaire, est 
grande depuis qu'elle a perdu l'Amépique. Il fallait 
compter encore sur le principe d'admini3tration 
de M. Pitt , qui parait avoir porté un coup d'œil 
juste sur son pays; qui ne peut se leurrer du grand 
crédit qui y existe , crédit qui , dans le fond, ne porte 
que sur une opinion sans réalité , puisque personne 
n'ignore que les arrérages de la dette nationale ex- 
cèdent les capitaux de la nation. Celte situation 
précaire doit culbuter sans retour tout le système , 
au moindre échec qu'il éprouvera ; considération 
qui doit déterminer M. Pitt à porter toute son 
attention au soin de mettre de Tordre et de l'é- 
conomie dans les dépenses , ainsi qu'à des amor- 
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tîssemeûs dans la dette , qae la guerre augmen- 
terait. 

Peut-être ce mioistre sagace regarde-t-il la 
vraie position de la France pleine de population j 
d'argent et d'industrie y bien qu'aotuellement en 
souffrance par les déprédations^ les dettes et le 
déficit dans la balance des deniers du souve- 
rain ; d'où s'ensuit la destruction du crédit et 
l'obstruction dans la circulation ; mal très-fâcheux , 
mais momentané y que des retranchemens y des éco- 
nomies y une administration sage sauront pallier 
promptement et même dimintier à la longue y sans 
pouvoir se flatter que le Gouvernement se sou- 
tienne assez sage y ni que les choses demeurent assez 
long-temps tranquilles pour parvenir à une totale 
liquidation. Il est donc de l'intérêt des ennemis 
de la France^ dont aucun ne peut lutter de puis- 
sance réelle avec elle y d'entretenir cet embarras 
qui s'opposera toujours au degré de prospérité où 
pourrait s'élever la nation y connue il empêchera la 
prépondérance despotique dans l'Europe , à la- 
quelle parviendrait indubitablement le monarque. 
Il serait donc d'une bien mauvaise politique aux 
étrangers de profiter d'un moment de crise pour 
nécessiter le roi à faire banqueroute ; je dis une 
banqueroute totale y car pour les partielles y elles 
sont inévitables dans des révolutions plus ou 
moins éloignées^ suivant les circonstances. Il ne 
me serait pas difficile d'appuyer cette assertion ; 
. mais , comme elle m'écarterait trop , je renvoie 
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à l'histoire 9 qui prouye de reste ce que j'avance. 

Une banqueroute totale y je le sais y pourrait 
causer. UQfS fiennentation telle , qu'il ne serait pas 
possible de préyoir. jusqu'où elle pourrait aller : 
cependant y . ^lus elle serait occasionëe par la 
guerre y- n^Oins elle serait à craindre pour le spu- 
yerain ; car l'animadversion qu'elle occasionerait 
contre lui, ^rait tout naturellement dimii^iuee par 
la néc€|S$ité de la faire. Tel est le caractère de la 
nation française y que , lorsqu'il s'agit de la défense 
de l'État, toute autre considération cesse, quoique 
l'esprit public y soit nul ; et plus un ennemi vou- 
dr^t;proflter du désespoir d'une banqueroute., plus 
il verrait ce désespoir se tourner contre lui. 

Cette banqueroute se ferait sentir, j'en conviens, 
dans. tout le royaume, mais faiblement; elle ne 
porterait véritablement que sur Paris et la cour, où 
toutes les fortunes sont entassées; mais ella ne 
pourront rien sur l'énorme numéraire que Paris 
reçferme. 

Voici ce que je. lis dans un publiciste peu scru- 
puleux , mais assez profond : « Les terres, loin 
» d'en être . atteintes , y gagneraient , n'ayant 
» plus d'impôts à supporter ; ce qui ne pourrait 
» manquer d'y prpduire une augnientation d'in- 
» .dustrie .et (le population : elle délivrerait l'État 
» de la gêne qu'il éprouve dans ses projets et 
n $es ppjérations , par riq[i9iensité de sa dette , 
» qui. embarrasse ou erapi^çhe les résolutions qu'il 
» yeut prendre ; elle ferait refluer dans les pro- 
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M Tinces cette penpkde prodigieuse de Paris que 
n le plaisir ou la cupidité ne cesse d y cumuler , 
n et ce gouffre cesserait d'exténuer le rojaiunie, 
» pour entretenir sa richesse , sa copsommation 
pp et son luxe. Enfin cette secousse violente y qui 
» n'écraserait qu'un petit vNKnbre des vingt^qu^tre 
M millions dames dont la France est peuplée, 
M rendrait à oe beau royaume tout le jeu de ses 
n inunenses forces y le calme y t'aisance et le bon- 
» heur à ses provinces , et l'éclat dont îl est sus- 
» ceptible. En vérité, sans être machiavéliste , on 
)) pourrait presque conseiller la banqueroute à ce 
» pays-ci; mais où trouver un être assez bardi 
» pour la faire? Des siècles produisent à peine un 
M homme aussi courageux que M. de Calonne ; 
n je crois qu'il n'en reparaîtra pas sit6t un second. » 
Les considérations qu'on vient de détailler dé- 
terminèrent vraisemblablement les Anglais à chatH 
gcrde ton et à se décider pour la paix. Gomme on 
avait montré quelques défiances réciproques , on 
convînt qu'on nommerait de part et . d'autre des 
commissaires qui surveilleraient Fexécution des 
désarmemens ; ils furent nommés, mais ils ne par- 
tirent point. 

La paix assurée , l'archevêque de Touhnrse ne 
s'occupa que des moyens d'avoir de l'argent sans 
lequel rien ne pouvait aller , ni lui rester en place, 
puisqu'il avait fait la sottise énorme d'en dépendre. 
It fallait de nécessité un emprunt qui donnât le 
temps d'attendre le résultat des assemblées provin- 
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ciales^ et la rentrée du produit de la prorogation 
du second vingtième. ' * 

Payer f argent fort cher, présenter à la cupidité 
Tappàt des chances y était un moyen qui avait tou- 
jours réussi; cest cekd'qu'adopta Tarchevêque, en 
y ajoutant une nouveauté qu'il n aurait pas eu le 
génie d'imaginer, et qui lui fut conseillée par M. de 
Lamoignon : ce fut d'annoncer un emprunt pen<^ 
dant quatre années consécutives. Ces emprunts 
seraient annuellement indiqués pour être phis oo 
moins forts, et devaient conduire jusqu'en 1791, 
où le roi s'engageait à assembler les états-généraux. 
La chose était assez adroitement vue. Par ce moyen , 
l'archevêque se procurait de l'argent, sans s'exposer 
chaque année à de nouvelles difficultés du parle-- 
men t , et au travail de les surmonter, soit par adresse , 
soit par force , soit en gagnant des voix. Le tout 
était de faire enregistrer cet emprunt; cela n'était 
rien moins qu'aisé. 

Un ministre courageux y eût mis de l'audace et 
de la fermeté ; l'archevêque y apporta son carac^ 
tère ordinaire «te faiblesse , d'intrigue et de petites 
finesses , plus capable de maintenir où de faire 
ndll>re la rébellion et le mépris de l'autorité, que dé 
la faire respecter. Il prit son moment entre la ren- 
trée du parlement et la Sainte-Catherine , quinzaine 
dont la plupart de ses membres profitèrent encore 
pour prolonger leurs vacances. Il garda le plus 
profond secret sur la démarche qu'il projetait , et il 
fit jouer au roi la ridicule comédie d'ordonner une 
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çb^sse . poiu* le \ow où il avait arr^^ de venir 
au parlement , et de oe donnef les ordres indis- 
pQn$ablç&. pçi(r; cette; cëriéropiiie q^e I^(V^le au 
spiri tfè$^tord, 

,,JLie rpi arriva à opa^. ^^ws^. 4u i»aUn;à Pari*, h 
1.9 japvèpîbre ^787. ?1 ouvrit la séa»cQ par 4i^e 
<|^'il app(U*l«2Ut deu^ ;éfdits $111: l^çsqu^ls il venait ^n- 
^\t^ Jfi^.pairs e\ fon parl^mçpt, d<H?qajît à chacua 
\j^,li)3içrté;d^ pstrle^s **^ qi^^oi» gw^e-ndi^fr-aceaux 
^J|ii,t<ç;Kpliqqer .^es inMtiopi^* M. d© Laiwâgiion 
fit,, à?oj:j ar4i«*îr.e;,fiB i<^iHil|6W diaeour$ sur ledit 
dç iepQjpira^^j'ÇtjRir c^lui qui Rappelait les pr<H 
te^l^^ daoïS-lejrQxauïpe : irév^^lution à laquelle 
B|I. .^eJyialesberhes ^rav^ilJîHt 4^p^is bwg-'tenips, 
q.ue lç,p^rleng!|eftt:4ésîîiiîait:5 ,eft»è|fte avait: I^isi6»r& 
foi^.dèoiaiwJéç-^ : r- • 

: .L. archevêque; s'était fl^^ttq qujç qe 4€!irmer édit, 
%^ poîir plaire,, ^ijitçra^t; year^giatt^V^fWt 4^ 
1 edit d'emprunt y et que la promess^de }fi i^^^MiFO*^ 
qajtiopiid^éjtats-^geaéraux, si Maapip^QP^Wt «ou- 
baijtee, quoique jéloign^e wç^r^j dispOJ^fait.fav^^ 
ra^][e^:plelJ|f^ les ^^prifs», qu^il a'av^it pa« e;^ k ti^pps 
^•fj^ Ç9n(;4^er 4'«^v^Wfe , pa^r ^ sec^^J; qu*il avail 
jj^rdç §UT 4a. démarche da roi j et taii^CHiipti^ll^ 
ayei; laqw^îie. il avait rassjçu^jJé le {j^arleiipiQat ;. il 
comptait au£^i ^wc le oonj^re 4q voi^ f^'il^ aiaM; 
gagnées*, 

. Il faut coaveiiir qu ua homme qui veut ètjte |Mre*< 
^ifir ni^uiçtre > devrait mieux coQnaitre 1ji;9 choses 
e^t les g^ua, et savoir qu'une m^viUit^tid^ vn^m^Hé^ 
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ne change pas si promptement d'opinion y surtout 
lorsqu'elle a ouvertement embrassé l'opposition et la 
révolte; que^ dans ce cas^ les moyens de persuasion 
et les caresses échouent; que largent même qu6 
l'on répand est souvent en pure perte* Ce fut ce 
qui arriva vraisemblablement k larchevèque y du 
moins à en juger par le propos d'un de ses secré- 
taires^ qui eut l'imprudence de dire^ pendant la 
séance , dans le cabinet des gens du roi^ qu'il avait 
perdu huit voix pendant la nuit : cela prouve qu^ 
l'arrivée du roi an parlement a'était pas aussi sè^ 
crête que l'archevêque l'avait cru , et que l'achaxv 
nement contre l'autorité était trop enraciné pour 
le surmonter avec autant de facilité. 

L archevêque eut de quoi s'en convaincre de 
reste ^ par les nouvelles consécu^ves que lui appott% 
tèrent huit cpurriers dépêchés à Versailles y par te 
secrétaire indiscret y pendant la séance qui fut des 
plus orageuses. La présence du roi n'en imposa 
point. Les orateurs se donnèrent carrière dans dea 
discouns kwgs et licencieux , pour ne rien dire 
de plus. Le conseiller Fréteau^ l'abbé Sabathier 
parlèrent en tribuns. Enfin ^ comme au bout de 
six heures les choses ^ au lieu de cheminer, s'é* 
loignaient du but qu'on s'était {H*oposé y toutrà** 
coup le roi ordonna l'enregistrement de l'édit de 
l'emprunt ; car celui des protestans n'avait pas en« 
core été lu. On fut assez étonné de vcmt M» le duc 
d'Orléans prendre la parole, re^préseater au roi 
l'illégalité d'une séance libre qui. se terminait en 
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fit-de-^jusdce y et déposer sa protestation dans k 
sein du parlement. 

M. le duc d'Orléans a l'extérieur agréable , Ja 
taille leste et bien prise ^ l'air ouvert- Un tice de 
sang héréditaire et des désordres persoofUels ont 
déshonoré son visage et déformé ses traits. 

Le comte de Pons-Saint-Maurice a donné tout 
le soin possible à son éducation ; et lorsqu'il sortit 
de ses mains , la manière d'être de ce prince répon- 
dait à sa (igure% Bientôt les filles y l'anglomanie, la 
table en firent un être d'autant plus étrange , que 
les traces d'une généreuse éducation se confondi- 
rent aveC les vices qu'il avait acquis y et qu'il en 
résulta nécessairement un coiiiposé de tous les con- 
traires. 11 est crapuleux sans grossièreté y prodigue 
«t mesquin y haut et familier, facile et dangereux. 
Il a de l'aptitude à tout et ne peut s'appliquer à 
rien. ;Par libertinage d'imagination, il vise à l'in- 
dépendance , déteste le peuple et le courtise , re- 
cherche une fausse gloire et touche au mépris. 

Le lendemain de la séance, M. le duc d'Orléans 
fut exilé à Villers-Coterets , l'abbé Sabathier au 
Mont-Saint-Micbel et M. Fréteau au château de 
Doulens (i). Dès ce moment , le parlement ne s'oc- 
cupa jdus qu'à faire revenir M. le duc d'Orléans et 
ses deux membres ; c'étaient représentations sur 
représentations. A peine voulait-il faire la lecture 
d^ l'édit pour le rappel des protestans y et le sou- 

(i) Tous deux étaient membres du parlement. 
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mettre a lexanien des commissaires qu'il nomma 
pour cet effet. Il remettait de huit jours en huit 
jours à délibérer sur l'enregistrement, redemandait 
toujours les exilés; et sacrifiant l'intérêt et le bien 
de l'Etat^ comme dans toute occasion, à son objet 
unique , celui d'augmenter son pouvoir et de s'im- 
miscer dans l'administration , il était encore sou- 
tenu par cet absurde public qui, toujours knbu du 
principe vrai ou faux qu'il faut une barrière à l'auta- 
rite, tendait à se donner, au lieu d'un monarque, un 
despote cruel et tyranaique , d'autant plus dange- 
reux que le concours de plusieurs au pouvoir ne 
rend aucun d'eux responsable de son abus. 

M. le duc d'Orléans à ViJlers-Coterels aurait pu 
conquérir^ la sorte de considération que , dans la 
façon de penser actuelle^ donne Topposition aux 
volontés de la cour, et l'air d'être la victime de ce 
qu'on appelle son despotisme, et qui dans le fond 
n'est plus aujourd'hui qu'un retour lent et infruc- 
tueux vers une autorité méconnue. Mais, privé du 
séjour de Paris, séjour qui est pour ce prince un 
besoin , et auquel il a sacrifié en plus d'une occa- 
sion jusqu'à sa gloire et sa réputation, M. te duc 
d'Orléans, dis-je, plus amoureux qu'on ne l'est 
à quinze ans de madame de Buffon, que cette 
intrigue avait brouillée avec sa famille , m'envoya 
le vicomte de Ségur, qu'il venait de nommer 
son premier gentilhomme de ia chambre en sur- 
vivance du chevalier de Durfort, pour me pein- > 
dre le désespoir où le réduisait sonjséjour à Vil- 
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1ers-Coterets|^ nie demandant de Ten tirer de quel* 
que manière que ce fùt^ et me donnant carte 
blanche sur les moyens. 

Il venait de se passer quelque chose d^àssez par- 
ticulier. M. Ducrest avait remis la démission de sa 
charge de chancelier à M. le duc d'Orléans ^ et, 
malgré la résistance de ce prince , il 1 avait forcé h 
Faccepter ; soit qu'il se reprochât quelque conseil 
sur ce qui s'était passé au parlement le 19, et 
qu'il en craignit les suites; soit qu'assez mal avec 
tous les ministres y d'après la façon dont il avait 
parlé d'eux dans son mémoire , il jugeât quil les 
trouverait toujours en opposition avec lui > et qu'il 
deviendrait par-là inutile aux affaires de M. le duc 
d'Orléans. Ce fut par cette raison qu'il donna sa 
retraite. Quoi qu'il en soit, il se démit d'une charge 
qui lui valait cent mille livres de rente , et qu'il 
^remplissait avec capacité. 

Intime ami y pendant vingt--cinq ans de ma vie , 
du feu duc d'Orléans si digne d'être aimé, j'avais 
vu naître celui-ci ; je m'y étais attaché au point 
que , malgré la différence de nos âges , j'avais vécu 
avec lui jusqu'à ce qu'arrivé à l'époque où le phy- 
sique et le moral exigent un autre genre de vie, je 
.m'étais retiré de sa société dont la gaieté m'étour- 
dissait, mais où je serais peut-être demeuré plus 
long-temps si je n'avais reconnu qu'il était impos- 
sible de faire aucun fonds sur ce prince , ni de le 
mener à jouer le rôle que sa position et seis richesses 
lui rendaient si facile. 
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Quelque désir que jjeusse de servir M. le tluc 
rfOrféaps^ je n'en avais pas trb^ les moyens. Je 
nié tenais sur la réserve avec l'archevêque de Tou- 
louse qui avait débuté assez franchement avec raoî'. 
La reine comblant toujours madame de Polignac 
d*amîtiés, même d'attentions recherchées , ne lui 
disait plus cependant ^ue les choses faites, sans la 
consulter sur celles qui étaient à faire. Soit que 
cette princesse les ignorât, ou que Tarchevêque et 
labbé de Vemiont , qui n*avaient pu détruire ma- 
dame dôPolîgnac, eussent obtenu qu'elle n'influe- 
rait plus dans les aflaires , toute voie m'était fer- 
mée de ce côté. Quant à moi , toujours bien traite 
de la reine à qui je disais^ comme je Tavaîs toujout^ 
fait librement, ma façon de penser, j'éprouvais de 
sa part la^même réticence que madame de Polignac, 
et par le même principe : il fallut donc me borner 
a des conseils. 

Je dis au vicoAte de Ségur qu'il me paraissait 
déplacé que M. le duc d'Orléans mît un tiers entre 
lui et le roi ; qu'en conséquence , mon avis était 
qu il écrivît une lettre pour lui représenter que 
n'ayant plus de chancelier, obligé de gouverner 
lui-même ses affaires , il en était trop éloigné par 
son exil à Villers-Coterets ; qu'en conséquence , il 
le suppliait de lui permettre de s'en rapprocher et 
de venir au Rainci. Je fis même un projet de lettre 
<jue je donnai au vicomte : il m'apprit que M. le 
duc d'Orléans Favait chargé de voir aussi madame 
de Montesson , et de la prier d'agir pour lui. 
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LVckevèqae de Toulouse ^ intrigant depuis sa 
jeunesse ^ et visant toujours àia place qu'il occupe 
aujourd'hui^ n'avait eu garde de négliger le moyen 
des femmes dont la prépondérance influait. Entre 
celles qu^il avait captivées , on distinguait madame 
de Beauvau y femme remplie 4e mérite réel y de 
grâces 9 de raison, de connaissances. Madame de 
Beauvau, quoique toùjourslamême à l'extérieur, 
était cependant bien changée pour l'archevêque ; 
toute à M* Necker, elle n'avait pu pardonner à 
ce prélat la manière dont il s'était rapproché de 
M* Necker pendant l'assemblée des notables, lors- 
qu'il travaillait à parvenir, et dont il l'avait écarté 
depuis qu'il était parvenu. 

Madame de Montesson , veuve de M. le duc 
d'Orléans , voulant montrer à son fils un intérêt 
d'autant plus généreux , qu'elle avait à se plaindre 
de lui ; sûre , d ailleurs , du crédit que son esprit 
lui donnait sur l'archevêque, s'ompara de la négo- 
ciation que j'abandonnai de grand cœur. Gomme 
elle était sérieusement malade, elle envoya M. de 
Valence , son neveu, à l'archevêque. En sortant de 
chez lui, M. de Valence partit pour Villers-Go- 
terets , où j'ignore ce qu'il dit : mais peu de jours 
après , il arriva une lettre de M. le duc d'Orléans 
au roi , qui demeura sans réponse. Il se répandit 
que l'archevêque de Toulouse disait que la déniar- 
che était tropprématurée; ce qui m'é tonna d'autant 
plus que , d après le voyage de M. de Valence , je 
la crûyais convenue. 
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M. le duc d'Orléans, qui désirait tout au moins sob 
rap]^rocheinent^e Paris, d'une manière presque in- 
décente, ne manqua pas, d'après son inconséquence 
ordinaire, de faire ce qu'il fallait pour en éloigner 
l'instant , en choquant le roi par un de ces choix 
dont la bizarrerie se rapportait si bien à son carac- 
tère. Il prit , pour remplacer M. Ducrest , et pour 
son chancelier, M. de La Touche, capitaine de 
vaisseau, homme dont le maréchal de Gastries 
avait su distinguer le mérite et les talens , eu 
l'appelant auprès de lui pendant son ministère^ et 
lui donnant sa confiance pour tous les détails qui 
regardaient la marine , dans lesquels M. de La 
Touche était aussi consommé , que novice dans 
ce qui concerne les affaires contentieusese^ l'admi- 
nistration, de bieiis , surtout aussi étendus que 
ceux de M. le duc d'Orléans. 

Le roi vit avec peine la perte qu'il faisait de 
M. de La Touche; mais n'étant pas d'humeur à lui 
accorder lé traitement que lui faisait M. le duc 
d'Orléans , lequel allait à cent mille francs par an, 
il le céda à ce prince qui augmenta par-là les sujets 
de mécontentement qu'on avait contre lui. 

Madame la princesse de Lamballe , belle-sœur 
de M. le duc d'Orléans, sur-intendante de la Mai- 
son de la reine , autrefois son amie intime , et en- 
core fort liée avec elle , venait d'arriver de Villers- 
Goterets , où elle était allée joindre son beau-frère , 
au moment de son exil. Madame de Lamballe 
n'eut rien de plus pressé que de m'entretenir du 
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désir quelle avait de travailler à son rapprochement 
de Paris ^ quoique M. le duc d'Orféaris lui eù^ té- 
molgtid peu de désir qu'elle de chargeât de ses 
affaires* 

J^appit>uvais fort le dessein qu'elle avait de sol- 
liciter' de nouveau la reine , qui l'a reçue assez 
froidement , lorsqu'elle avail essayé de lui parler 
en faveur de son beau^frère. Enfin elle fît tant ^ et 
l'on sollicita si fort l'archevêque de Toulouse ^ que 
M. le duc d'Orléans eut la permission de revenir 
au Rainci , à condition de ne pas approcher de Paris 
de plus de deux lieues^ et de ne recevoir que les gens 
auxquels on avait permis d'aller à Villers^oterets. 

De plus > on exigea , pour marque de soumission 
plus forte y cpi'il écrivit lui-même à la reine. Cette 
lettre l'embarrassa tellement , que le vicomte de 
Ségur l'écrivit pour lui. 

Le parlement , toujours dans des dispositions de 
révolte contre l'autorité , tint plusieurs séances ^ 
où il déploya tout ce que l'esprit de sédition , l'in- 
conséquence et 1a mauvaise volonté peuvent ins- 
pirer. Ses arrêtés aboutirent à demander le retour 
des exilés , à faire des remontrances au roi y re- 
mettant a quinzaine l'examen de l'édit qui accordait 
un état aux, protestansMans le rpyaume , mais in- 
sistant pour la suppression des lettres-de^cachet , 
afin d'embarrasser la cour par cette demande. 
Enfin , il nomma des commissaires pour examiner 
cet édit , et pour faire taire les clameurs du public 
justement irrité du relard qu'il apportait à une dé- 
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cision âîi^sî avantageuse pour le royaume , et depuis 
si long-temps désirée. 

L'archevêque de Toulouse , d'une complexion 
délicate , qu'il avait épuisée par une vie peu sévère, 
beaucoup d'ambition et de travail , ne traînait une 
santé frêle, et ne combattait une humeur de dartre 
<pii s'était jetée sur sa poitrine , que par un grand 
régime et trois cautères. Anéanti par dés veillées 
répétées , aigri par les obstacles qu'il rencontrait 
de tous côtés, et travaillé par les inquiétudes, 
il tomba malade d'un gros rhume , accompagné de 
fièvre et de crachement de sang. Bartbès, médecin 
en vogue , appelé par lui , déclara qu'il n'y avait 
que la plus grande tranquillité et l'éloîgnement de 
toute affaire qui pussent le sauver d'une mort 
prompte. Son frère , sa famille et ses amis le ra- 
menèrent à Paris , où le repos et le lait replâtrèrent 
le mal , plutôt qu'ils ne le guérirent. 11 retourna à 
Versailles mieux portant , et reprit autant qu'il put , 
mais non pas comme il aurait fallu , le timon^ des 
afiatres. 

, A peu de jours de là , on fut fort étonné de le 
v&ir inopinément arriver chez le baron de Breteuil , 
a Paris , où M. de Crosne , lieutenant de police, fut 
mandé sur-le-champ. Rien ne transpira de ce qui 
s'était fait entre eux j les uns prétendirent qu'il s'a- 
gissait d'un mémoire de madame de Lariiotte qui 
avait joué un si grand rôle dans le procès du cardinal 
de Rohan , et de la nécessité de le soustraire, d'au- 
tant qu'il aurait dévoilé bien des mystères; d'autres 
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assuraient qu'il était question d'une madame de 
M *** , non moins active que madame de Lamotte , 
cependant d'une étoffe plus relevée^ puisqu'elle 
avait marié sa fille au duc de N***. En effet ^ deux 
jours après , il se répandit dans Paris qu'elle était 
à la Bastille y ce qui se trouva faux. Quelqu'un digne 
de foi m'a assuré qu'il .savait positivement que 
madame de M*** avait été arrêtée dans sa maison , 
pendant trois jours , qu'on avait employés à retirer 
de ses mains des lettres de la reine ^ qui avait une 
correspondance avec elle. 

Quoi qu'il en soit , cette course de l'archevêque 
de Toulouse lui causa une rechute y et fit même 
craindre pour sa vie. Son état incertain , l'impossi- 
bilité où il était de parler y l'état déplorable de sa 
poitrine y apportaient autant dlncertitude dans les 
affaires, etleur étaient presque aussi préjudiciables. 

L'archevêque fut quelque temps en danger ; ce- 
pendant y de son lit ^ il convoita la dépouille du 
cardinal de Luynes , dont la mort faisait vaquer 
l'archevêché de Sens et l'abbaye. Il obtint l'un et 
l'autre : on y joignit une coupe de bois de neuf 
cent mille francs , pour payer ses dettes. On ne 
songea pas qu'on donnait une ample pâture à la 
haine y en prodiguant à celui qui retranchait à tous^ 
et qui se faisait combler , en parlant d'économie. 

Enfin , après bien des remises , le parlement 
enregistra l'édit des pro tes tans. Un siècle plus éclairé 
rendit un état à des citoyens , que le fanatisme des 
précédens avait proscrits. 
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Établissement des grands bailliages et d'une 
cour plénière. Fermentation occasionée par 
ces édits. Portraits de la famille rojrale et du 
ministère. Détail de ce qui se passa dans les 
provinces. La cour prend le parti de la fermeté. 
Punitions en conséquence , et défense aux par^ 
lemens de s^ assembler. Démission du baron de 
* Breteuil, remplacé par M. de P^illédeuil. Le 
Goui^emement prés défaire banqueroute. Ren^ 
voi de Farchevêque de Sens. Rappel de M. iVec- 
Aer. Cours de la justice rétabli. Exilés rappelés. 
Démission dp M. de Lamoignon. M. de Baren^ 
tin garde'-des-sàeaux. 

Écrit en 178S. 

Au mois de mars 1788 , M. deXamoignon me 
<lemanda avis sur un mémoire qu'il me lut , et <ju il 
avait projet de donner au roi. Ce mémoire, ren- 
fermait les motifs et le développement du deâsein 
qu'il avait de réformer les abus de la justice ^ ainsi 
que de réduire les parlemens aux simples foni:tions 
pour lesquelles ils avaient été ctéés^ en établissant 
une cour plénière , pour tout enregistrement quel- 
conque. Pensant, comme je le fais, que la monarchie 
française ne peut subsister qu'autant qu'elle aura un 
maître, mais un maître qui le soit; que tout autre 
régime la livrerait à une destruction inévitable ; 
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et le mëmoire de M. de Lamoignon renfermant 
lexécution des idées que j avais voulu lui présenter 
dans la lettre que je lui avais écrite, lorsqu'il avait 
été fait garde-des-sceaux, je ne pua qu approuver la 
base de son projet; car, pour les détails, je suis trop 
peu versé dans la connaissance des droits des par- 
leoiens , des points d'histoire qui les établissent , 
et des privilèges du monarque, pour avoir un 
avis sur la volonté du roi,, ni sur la manière de 
l'énoncer, encore moins sur les obstacles qu'elle 
poudfrait rencontrer, et les partis à prendre pour 
les surmonter. 

Je me bornai h nn^ seule question : ce fut de 
demander à M. de l^amoignon si on était sur d'a- 
voir de l'argent. Il me répondit que l'arehevêque de 
Sens , indépendammen t de l'emprunt progressif qu'il 
avait fait enregistrer, avait affirmé, en sa pré- 
sence , que le trésor royal ne «nanquerait pas , et 
que le scarvioeétaîl assuré jusqu'au mois^ janvier 
1789. i< ËA 06 cas, ré}diqaai^je , voiis potfveii aller 
» en avant : avec de Fargenl et de la fermeté^ ne 
n redoutez rien. » 

Le roi el l'archevêque adoptèrent en entier ks 
idées de M* de Lamoignon^ d'oà s'ensuivit le Kl*- 
de*4astice' qot f ot ttnu à Versailles au mois de mai 
17S8, dana lequel les édits de création des gcwads 
bailliages et d'une cour plénière farent enregjistrés 
d'autorité* 

La crise oti se trouve la France depuis l'Assem- 
blée des. notables , est un fait trop curienx et trop 
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iatéressant po^r qite les iii^tom^ns ne rappqrieiit 
pas cbronologiquemeiit et sans omissions la foude 
d'évënçnipns qiji s'y sont succédés ai mpidfizfênt. 
Quant à iw^i,! qui Q^pris que pour a» vendre 
compte à moi-^meme y sans m astreindre à la chaine 
des fa^ts, j'écarte tous ceux qui me sont indifierens ^ 
et j'ai pli;» d!igar^ (iux motifs qu'aux choses mêmes. 
PouV l)ien co^^^pre^dre la fermentation qui té^ 
gnait dans tous les, ordres ^e l'État^ il est jukes-^ 
saire d'en appikiitfoQ^ir les causes. Les pademens^ 
auivap^ toujours la prindpe de leur polittqttffi,. de 
profiter de toutes lés Occasions pour entrer dans 
l'zKlmiaistFation du royaume 9 n'avaiçiitigévde de 
)|Fi^$Qr^4<:;b.apper celle qui se présentait*. îJ^'aîlleiiiB, 
s'^taM toujours soustraits aux impôts j l'idéasage 
et justq qu'^vaitr doiiWe M* de Gakkqne , ideifeârq 
ccxatiûbuer tout le monde, dans unelusteprôppr^ 
tioa, aux chargea de l'État y les efirayak^ de plus y 
ils çt9ignaiei:\t le earactèce £érme de M. de Lamoi<« 
gfion y conuaissaut te désir manifesté ^paor hii de les 
restreindre à Wur institution, c'est-4Hdirç y>k xenâve 
la justice* Ces diâerens motifs leur inâpiraibnt 3a 
résistance la plus rigoureuse, qu'ib poossaientî 
jusqu'à la folie^; soumis sous un roi fort,. frondeufSr 
saus un iaiUe , voilà leur nuorche danst tons ks 
teitqps. he parkiment de Paris , dua ofdee di£Gejrent 
da ce qu'oB appelle les gem du monde , était dé^ 
chu dans l'opinioo publique par sa conduite* La 
sottise qu'il avait faite de savouer insuffisant pour 
les enregistremens, et de demander les états«géné-» 
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raux, loi faisait perdre sa consistance : le public 
n avait plos pour lui cette propension fanatique 
dont on A vu tant d'exemples ; cependant il y tenait 
encore par un reste d'habitude y et parce que le 
parlement de Paris se montrait oppose à Tautorité 
du roi 9 sentiment favori du moment. Les autres 
parlemens étaient bien difierens. Dans plusieurs 
provinces 9 composés presque entièrement de no- 
blesse , Us faisaient pour ainsi dire une grande fa- 
mille j à laquelle toutes les autres étaient liées, et de 
sentiment et d'intérêts; aussi fut-ce dans ces provin- 
ces que l'on vit les plus grandesexplosionsde révolte. 
Le clergé , effarouché de M. de Calonne pen- 
dant l'assemblée des notables, réduit à faire con- 
naître la masse énorme de biens dont il jomt, à 
payer en proportion, près d'être imposé également 
d'après nn cadastre général , ne pouvant se refuser 
à ce qui était exigé de tous les ordres du royaume, 
se retranchait à défendre ses formes , c'est-à-dife , 
à conserver )e droit de s'assembler et de ^'imposer 
lui-mênie, moyen qui favorise le haut-clergé, en 
faisant porter disproportionnément les charges sur 
le second ordre qui n'a ni la force ni la possibilité 
de faire entendre ses réclamations, de cierge y espé- 
rant de se mieux maintenir dans le trouble, que si 
le calme se rétablissait , loin de tenir une conduite 
noble , et qui lui convenait , et de chercher à jouer 
le rôle de médiateur, pour ramener les esprits et' 
les choses à ce qui était le plus avantageux pour 
l'État, ne s'étudiait , par cupidité, qu'à fomenter 
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les geimes de la rébellîoïi; et, daas cet esprit, il 
était meryeilleu5e«ent secondé par quelques 
éyêques^ remuans , indociles et yaias. ' 

La noblesse , choquée de n'être plus dominante 
k la cour, où, sous Tair de f égalité , la confusion 
avait pris la place de l'étiquette et die la considéra- 
tion, portait dans le cœur un levain contre elle , 
et ce levain se manifestait dans toutes les occasions. 
Ignorante sur les lois , les formes , les annales , 
composant un tout sans force et décousu , elle 
n'était pour le moment ni à craindre hî à recher^ 
cher; mais elle formait un bourdonnement incom-i 
mode , en ce qu'il augmentait le trouble actuel , 
et semblait devoir être dangereux dans la suite. 
*^L'anglomanie qui possédait ies jeunes gens et 
les femmes , les avait fait passer , des jokeis , au% 
considérationssur l'administration de FÉtat. Imbus 
de l'opinion générale de l'anéantissement de Fau- 
torité, les femmes dans leurs boudoirs, et les jeunes 
gens dans le public , dans les salles dû parlement , 
et jusque dans l'antichambre du roi , tenaient les 
propos les plus séditieux-, et proclamaient quelques 
faux principes qu'ils avaient entendu débiter avec 
malignité , et qu'ils répétaient avec enthousiasme. 

Le tiers-état, qui, selon toute apparence, ne 
tardera pas à jouer ^ un rôle , et qui s'y prépare , 
restait 'encore dans son silence et sa nullité. 

Les gens de lettres, dangereux par le rang qu'ils 
ont dans la société , par leur éloquence , leur 
instruction et leurs sophismes , avaient non-seule- 

TOME I. 20 
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ment adopté dans leurs conversations un système 
dont ils avaient jeté les premières semences y mais 
ils cherchaient encore à te propager y par des bro- 
chures que le parti pour lequel ils écrivaient leur 
payait bien , et dont le débit était assuré ; car on 
ne lisait plus que cela. 

L'esprit général de révolte^ le choc des dijOTérens 
intérêts ^ avaient enfin produit une caricature ri- 
dicule de guerre civile qui y sans chefs , sans poi- 
gnards y sans poison y sans eâusion de sang y en 
avait pourtant tous les inconvéniens. 
, En opposition à cette crise , et pour la surmon- 
ter , on voyait un roi dont l'extérieur n'était pas 
imposant, quoique ses traits eussent de la noblesse. 
Rien de plus pur que les intentions de Louis XVI; 
son sens est droit y son cœur vertueux , mais son 
caractère est faible et mou. L'éducation n'a point 
redressé les défauts de la, nature. Des mains de 
M. de La Vauguyoi^ dont il n'a reçu que de fausses 
impressions, il est tombé dans celles de M. de Mau- 
repas, qui n'a songé qu'à le gouverner, sans lui 
donner une idée du gouvernement. U aime la 
lecture , l'occupation , la solitude. Il a tout seul 
acquis des connaissances assez étendues; il entend 
le latin et l'anglais , sait bien la géographie , l'his- 
toire, parle correctement; mais, obligé de donner 
continuellement des décisions , il se trouve sans 
cesse dans un enod^arras assez commun aux rois, 
qui , succédant de droit au trône, s'y asseyent sans 
les notions qu'on n'acquiert que dans l'usage de la 
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société, sans connaître même les lois fondamen- 
tales de l'empire. Incertains compient prononcer, 
ils se laissent guider par le ministre auquel ils 
croient devoir donner leur confiance , ou par la 
maîtresse , le confesseur , le favori qui les a 
subjugués. 

Quoique le roi n'eût qu'une confiance aussi aisée 
à acquérir qu'à perdre , et qu'il n'eût aucun goût 
pour les femmes y il avait laissé prendre à la reine 
un tel ascendant sur lui, qu'il tenait de l'asservisse- 
ment. Soit que ce fût supériorité, crainte ou attrait, 
non-seulement jamais il ne lui résistait , mais j'ai 
mille fois été témoin que , quand elle lui parlait , 
dans ses yeux et son maintien il se manifestait une 
action , un empressement , que rarement la maî- 
tresse la plus chérie fait naître. 

On voyait , d'autre part , une reine d'une figure 
agréable , à qui la nature avait prodigué des grâces 
qui charmaient lorsqu'elle voulait les employer, 
dont le maintien , en un mot , semblait annoncer la 
souveraine d'une nation aussi élégante et aussi 
aimable que les Français , mais n'ayant pas toutes 
les qualités nécessaires à sa position. Son goût pour 
la société avait détruit toutes les étiquettes de la 
cour, et l'avait soustraite à la gène de la représen- 
tation, qui ne se conciliait pas avise ce goût do- 
minant. 

Les momens de représentation l'ennuyaient 

^ tant , qu'en quelque occasion que ce fût, et même 

lorsqu'elle tenait sa cour, les gens qui voulaient des 

20* 



5o8 DÉTAILS 

égards par leur rang , leur mérite ou leur considé- 
ration^ n étaient pas seulement aperçus; cela ae tarda 
guère à faire tomber Versailles du brillant où il 
s'était soutenu si long-temps ; on s affranchit de 
l'obligation de s'y montrer , dans un abandon 
et une solitude indécente. Les gens à grandes 
charges 9 ou ceux que leurs affaires y appelaient, 
étaient presque les seuls qu'on y vit, les dimanches, 
jours où tous les ministres s'y trouvaient ras- 
semblés. La reine avait du goût pour la société 
privée; elle fut complètement servie sur cet ob- 
jet. Le hasard lui procura pour amie la femme de 
France qu'elle aurait dû choisir de préférence , je 
veux dire la duchesse de.Polignac, et je ne contri- 
buai pas peu à développer l'attrait que jfe remar- 
quai à cette princesse pour elle , et à cimenter l'a- 
mitié et la confiance sans bornes qui en furent les 
suites. 

Les résultats en ont été si avantageux pour la 
reine , toutes les fois qu elle a suivi les conseils de 
son amie , qu'il aurait été à souhaiter que son ca- 
ractère et ses goûts ne l'en eussent pas si souvent 
détournée. Elle aimait à vivre en particulière , et à 
avoir une société , ainsi que je viens de le dire. 
Madame de Polignac lui en forma une , composée , 
pour la plupart, de gens aimables et honnêtes , qui 
s'attachèrent véritablement à cette priccesse y et 
donnèrent le spectacle rare d'une réunion d'hommes 
et de femmes à qui la faveur ne tournait point* 
la tète y et si sûrs, que jamais rien n'a transpiré de 
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ce qui se passait dans riatimlté y et que jamais il 
n'y a eu l'apparence de la moiodre dissension 
entre eux. 

La reine est loin de manquer d'esprit ^ mais son 
éducation a été nulle sous le rapport de l'instruc- 
tion. Hors quelques romans^ elle n'a j amais ouvert un 
livre y et ne recherche pas même les notions que la 
société peut donner; dès qu'une matière pre];id une 
couleur sérieuse ., l'ennui se montre sijr son visage 
et glace l'entretien. Sa conversatijRx est décousue, 
sautillante^ et voltige d'ohijéts en objets. Sans aucun 
fonds de gaieté personnelle, elle s'amusait de l'his- 
toriette du jour, de petites libertés gagées avec 
adresse , et surtout de la médusance comme oi^. la 
prépare à la cour; voila ce qui lui plait- Facile , 
point exigeante , qpiais peu fane pcmr le gentiment, 
sa,ns sa liaison et sa conduite avec madameide Po- 
B^n^c, on aurait pu dire qu elle ne connaisi^ait point 
l'ajaiitié j car l'a^bbé de Vepnont et M. d'Esiterhazy 
ue peuvent servi» d'exemple. Elle les a créés l'un 
et l'autre, et les considère plus comme son ou- 
vrage, dépendans uniquement d'elle, que comme 
ses amis. 

La reine s'occupe peu des gens qu'elle avait 
rapprochés d'elle, et s'en détache aisément. Ils 
n'éprouvent que les inconvéniens de la faveur , sans 
en recueillir les avantages. Le duc de Coigny fut 
sacrifié lestement à des idées 4le réforme , et tout 
le monde s'étonna qu'il n'eût pas été défendu. 
La reine n'aime , ni les jolies personnes, ni les 
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amans y nî les maltresses ; des droits pour plaire y 
mieux fondés que les siens, Tinquiètent; mais, à 
cet égard, elle est femme. On Ta taxée d'un peu 
de dissimulation : il était difficile que sa position lui 
permit une extrême franchise. 

Dans le temps que la confiance qu'elle me témoi- 
gnait m'avait autorisé et CMKCÎté à lui donner des 
conseils, j'ai tout fait pour l'engager à acquérir 
des connaistancjps qui Teussent mise à portée de se 
livrer à la prétention qu'elle avait de faire des mi- 
nistres, et de déterminer ou détruire une décision 
d'administration; mais je ne pus obtenir qu'elle mît 
un peu d'application, à la place des frivolités qui 
remplissaient le vide de ses journées. 

C'est avec ce mai^que de moyens que Tarchevê- 
que de Sens la fît entrer dans toft les comités, et lui 
donna^une voix prépondérante dans les décisions. 
Par ce moyen, il augmentait son crédit, la reine 
n'étant que l'écho de sen opinion j mais cette con- 
duite ne pouvait manquer de doifner un tort à cette 
princesse , et de Jeter un ridicule sur elle , en même 
temps qu'elle discréditait l'administration. 

Monsieur, homme d'esprit, avec un dehors un 
peu lourd, d'une mémoire surprenante , avait long- 
temps caché ses moyens sous l'apparence d'une ré- 
serve calculée d après sa situation. Il est rempli 
d'instruction : sa conversation est brillante , et sa 
politesse extrême. ïl fut un moment l'idole de Paris, 
mais ce rôle fut de peu de durée; il ne fit rien de 
ce qu'il fallait pour le conserver* 
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M. le comte d'Artois, à la figure la plus aima- 
ble, joint toutes les qualités; bon père , bon mari, 
bon frère , ami solide et chaud , franc , loyal , tou- 
jours ému par ce qui est noble et juste; facile , 
sans hauteur, brave : en un mot, la nature a tout 
fkit pour lui; et l'éducation rien, par bonheur : la 
sienne a tellement été négligée par M. de La Vau- 
guyon , comme troisième , qu'il n'a pas eu sa part 
des mauvaises impressions données à ses aînés; au 
moyen de quoi il est venu dans la société, pour la- 
quelle il avait un souverain attrait, entièrement 
brut, et dénué des.notions les plus simples. Elle dé- 
ploya bientôt les germes précieux qui étaient en lui. 
Mais l'essor fougueux d'un jeune prince qui passe, 
en utt instant, de l'esclavage où le tient son gou- 
verneur, à devenir maître absolu de ses voloutés; 
cet essor, dis- je ^ une fois amorti, on remarqua 
promptement qu'il était un peu apathique , s'oecu- 
pant plus , ou , pour mieux dire , se livrant plus 
aux choses qui plaisent en général, qu'il ne s'en 
amusait; penchant assez vers le jeu, plaisir plus 
facile à se procurer, et qui le remuait peut-être 
davantage. 

Il portait cette sorte d'indolence jusque dans la 
chose qui le touchait le plus, comme de rendre un 
service , ou de faire une grande démarche. Il met- 
tait beaucoup de vivacité au début, et avait besoin 
d'être poussé pour la soutenir. On voyait'sensible- 
mént que cette suite lui coûtait; cependant ses 
excellentes qualités l'emportaient toujours, on ne 
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peut pas dire sur sa nonchalance , mais sur une 
façon d'être aussi opposée à ce qu'annonçait son 
caractère. Ce fut un tel prince .que Paris prit en 
déplaisance y au point que la populace l'insulta, le 
jour qu'il portait je ne sais plus quel édit à la 
chambre des comptes ; animadversion qui venait 
de la protection qu'il avait accordée à M. de Ga- 
lonné , mais dont il se releva bien lorsqu'il fît ren- 
voyer l'jirchevêque de Sens» Il déploya autant de 
franchise et de aoblesse vis-à-vis de ce prélat, 
que de courage et de sentiment pour le roi et 
l'État. 

Voici quels étaient les personnages qui compo- 
saient le conseil (i) : « 

D'abord, l'archevêque de Sens, ministre principal, 
bo^jmts de plus d'esprit que de mœurs, plus savant 
que judicieux, plein d'audace et sans caractère, 
amoureux de l'intrigue qui donnait un continuel 
cxercîoe k son activité. M. de Malesherbes étant 
ininista*e de la Maison , me dit un jour : (c Mais , 
» rendes-moi donc raison de l'arcl^vêque de Tou- 
» louse (il l'était alors ) ; il n'y a pas un mariage , 
w une tracasserie, une affaire, soit générale, soit 
» particulière , où il ne se trouve : il faut que cet 
» homme4à ait plusieurs corps pour y suffire. » 



(i) Je dois nécessairement me répëter. Deux raisons m'y con- 
duisent : 1^ j'écris sans me souhiettre à l'ordre des faits; 2<> j'ai 
TaremcDft tout dit sur un mèffie ofcjet , tft 3*y retiens <piasd iVjcca- 
aion m'y xamène. {Note nfe/'^uO^un) 
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Mardame ée Beauvau^ dont il avait captivé le 
suffrage (^t ce suffrage était le plus honorable de 
tous ) y madame de Beauvau m'avait engagé vive- 
ment à travailler auprès de la reine, pour qu'il fût 
contrôleur-général , et il l'aurait été ^ dix ajis avant 
qu'il ne fût appelé au ministère , sans l'ahbé ^ 
Vermont qui l'empêcha ; chose difficile à concilier 
avec les services qu'il lui a rendus depuis , et l'at- 
tachemeiit sans bornes qu41 lui. a mpntrev 

M. le baron éa Breteuil., ministre^ bien avec 
Fabbé de Vermont, était offusqué par l'archevêque 
de Sén$^<que lui^ M. de Moutmoiia et M. de La- 
moigmrn avaient appelé^, qu'ils ne soupçonnaient 
vraisèmUablermeat pas devoir prendre un vol aussi 
rapide y et avec lequel le baron fut en opposition 
dès qu'il s'en aperçut; car il blâma très- ouver-^ 
tement, et surtout p^r sa conduite ^ les projets et 
les démarches de l'archevêque* Ce dissentiment fît 
revenir 1^ public^ xfùi n'était pas favorable au 
baron. 11 fut comblé d'éloges ^ lorsque donna sa 
démission 9 et*qu'il eut l'air de se soustraire à la 
nécessité de partager les opérations, tandis qu'il 
ne faisait que succomber sous le crédit de l'arche- 
vêque. Cet exen^le doit contribuer à faire con- 
naître à quel point était monté l'^esprit d'opposi- 
tion contre la cour. 

M. de Montmoria ^ ministre des aflaires étran- 
gères , remplissait uee aussi grande place y sans 
faire de fautes et saas éclat. 

M. de La Luzerne , ministre de la mariàe > grand 
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naturaliste, ayant Tesprit orne de beaucoup de 
connaissances, mais nullement de celles qui au-* 
raient été utiles à son administration, 

M. de Brienne , frère de l'archevêque de Sens, 
ministre de la guerre , qui jouissait de la réputation 
d'honnête homme, mais entêté. Du ton tranchant 
et brutal , il était descendu à des formes plus hon- 
nêtes , après la chute de son frèfe. N'ayant jamais 
servi, il' espéra couvrir son peu d'habitude des 
choses militaires, par la création^d'un conseil de la 
guerre, composé de trop jeunes gens pour ne 
pas choquer la tête de Farmée , de trop de faiseurs 
pour en attendre autre diose que de tout culbuter 
sans rien mettre à la place. Quand M. de Brienne 
aurait été doué d'autant de talens qu'il en avait 
peu , il ne pouvait que suivre les volontés de son 
frère; d'ailleurs, il n'entra dans le conseil d'État 
qu'après le renvoi de l'archevêque. 

M. de Lamoigaon, gardé - des -sfceaux, d'une 
figure agréable , d'un maintien assuré , d'un abord 
ouvert et facile, d'une affabilité prévenante , par- 
lait avec aisance et d'une manière claire et con- 
cise. Son caractère est fermé sans dureté. Il a 
toujours mené la vie d'un magistrat, se renfer- 
mant dans le sein de sa famille et les devoirs 
de son état , dont il connaît à fond l'esprit et le 
régime. Il s'était montré opposé à la cour dans 
toutes les affaires du parlement sous le règne de 
Louis XV; mais, révolté des malversations qui 
s'étaient introduites dans la magistrature , il avait 
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iautilement essayé de les réprimer, ainsi que je 
Tai déjà dit dans un article particulier pour cet 
objet. Parvenu à la place qu'il avait toujours am-^ 
bitionnée, il voulut terrasser une hydre sans cesse 
en opposition avec l'autorité royale , je veux dire 
les parlemens. Il en serait venu à bout avec un 
aîutre homme que l'archevêque , et d un caractère 
]^us analogue au sien , et son nom serait devenu 
aussi cher à la France ^ qu'on ^aie de le rendre 
odieux. 

M. Lambert y coititrô)eur«-généf al y jadis factieux 
parlementaire, acharné contre la cour, où l'âge et 
les notables l'avaient introduit, procureur coi^ 
soDuné , fort dans le contentieo:»: , d'une impéride 
complète en finances, 

•M. le duc de Nivernais, ministre d'Etat; j'en ai 
paillé dans le commencement de ces Mémoires. 

M. de Malesherbes , ministre d'État. 

Voilà la description fidèle du seul bouclier que 
la France eut en main pour parer les coups violens 
que les Français portaient à sa constitution. 

Ainsi que je l'ai déjà dit , le roi , dans le cours 
du mois de mai 1788, tint un lit-de-justice à Ver- 
sailles. Il y fit enregistrer les édits qui établissaient 
une cour plénière , à laqtlelle il attribuait l'eni^e- 
gistreraent des impôts , et des grands bailliages , 
avec pouvoir de prononcer en dernier ressort su» 
tout procès dont le fond n'excéderait pas la somme 
de :20,ooo liv. Ce dernier étaUissement était bien 
vu, et fut en général assez applaudi, en ce qu'il 
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restreignait le district trop qtendu des parlemens v 
et qu'il donnait aux pauvres la facilité^ de se de* 
fendre sur les lieux des injustices et des invasions 
des riches. Cela corrigeait rinconvénîent des dis- 
tances où ils étaient contraints de venir plaider, 
et qui leur occasionaient une dépense au*<lessus 
dateurs moyens. Cc^pendant^ on trouva que la 
aooune de ^o^ooo livres était trop forte, le fond des 
tr45îs quarts des {irocès étant fort au-dessous , et 
que ce serait trop diminuer les causes attnl^uées 
aux parletnéns. X)a trouva aussi qu'on avait trop 
multiplié les grands bailliages y ia juridiction de 
plusieurs parlemeds n'étant pas asse^ étendue 
pour en avoir besain» Mais ce qui exeita «n cri 
général^ ce fut la cour plénière, contre laquelle on 
se révolta. Cette insti4ïutiàn parut une pensée des- 
potique y «n voile domt on voulait couvrir la ty- 
rannie. . 

Les parleniens surtout , objets et victimes de ces 
édits qui ^ par les précautions qu'on avait prises y 
leur fureat lignifiés le .mém» jour da^s tout le 
royaume , opposèrent les moyens les plus violens 
à leur exécution. 

Celui de Paris fit des remontrances^ prit des 
arrêtés séditieux qu'il iaisait soutenir par les cris 
tumultueux d'une tourbe soudoyée qui inondait les 
Avenues et les salles diu Palais. La société regor- 
geait de broclmres^ de pamf^lets où l'autorité 
royale était également attaquée. On mettait en 
avant les constitutions du royaume avec d'autant 
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plus d'avaatage^ que comme il n'en e:3cîste point, 
et que cela se borne à des faits y à des traditions y 
les gens instruits ont beau jeu pour ne citer que ce 
qui est à l'appui ^es propositiohs qu'ils avancent. 

Le Gouvemenient, de son côté , faisait ré- 
pandre des écrits qui , quoique revêtus d'autant 
de preuves, demeuraient sans effet parla préven- 
tion et la préoccupation des esprits déchaînés contre 
la cour. Il existait dans le parlement de Paris des 
gens sensés qui gémissaient sur le moiHent et plus 
encore sur les suites qu'ils auraient voulu prévenir; 
mais ils étaient primés par le grand .nombre 
de jeunes conseillers effrénés , ayant à leur tête 
M. d'Épréraesnil. Ce magistrat s'était élevé par 
son esprit', par un parlage impétueux et brillant , 
à jouer un rôle qui ne pouvait durer qu'autant que 
la fermentation subsisterait. Un instant Farche- 
vêque parut Favoir gagné ; mais , aussi inhabile 
^ et inconséquent sur cet objet que sur tant d'autres , 
il ne mit point de suite à cette conquête, et 
M. d'Éprémesnil reparut bientôt à la tête de Top- 
posïtion. 

Le Dauphiiié , diont le parlement , composé de 
noblesse, tient à toute la province, se signala par 
une résistance vive et soutenue. La populace était 
gaigée par les gentillshommes , et point réprimée 
par le duc de Ciermont -Tonnerre, commandant 
dans la province , trop faible pour cet emploi en 
tout temps , mais surtouft dans un instant de fer- 
mentation et de déUre. Il se laissa insulter à un 
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tel point que la considération la mieux établie en 
aurait été détruite. On envoya enDauphiné le ma- 
réchal de .Vaux , avec des lettres de commande- 
ment j il y arriva mourant , et y jouit des égards 
dus à ses services y ainsi qu a sa personne ; mais 
il n'y opéra aucun changement. 

La Bretagne y où le parlement est dans le même 
cas que celui de Dauphiné, déploya la même 
marche , la même chaleur , et tout au moins la 
même indécence. Cela débuta par une coalition 
intime de la noblesse avec le parlement. M. de 
Thiards y commandant,dans la province , homme 
d'esprit et modéré , se conciliait l'estime des ré- 
voltés 9' mais n'en obtenait rien. Pas uni parlemen- 
taire ', pas un gentilhomme ne mit les pieds chez 
lui. 11 n'était occupé qu'à tacher^ plus par adresse 
que par force , de faire exécuter les ordres de la 
cour y et de retenir les troupes qu'on se crut obligé 
de lui envoyer , et qui brûlaient de réprimer les* 
avanies continuelles qu'elles essuyaient journelle- 
ment du peuple de Bennes. 

Les gentilshoumaes tinrent une assemblée illé- 
gale y OÙ ils libellèrent des représentations qu'ils 
envoyèrent par douze députés d'une telle inso- 
lence^ que la province ne les avoua pas trop. 
L'archevêque de Sens se fâcha, et suivit le con- 
seil de M. de Lamoignon : les députés furent mis 
àlaJBastille. 

C'en fut assez pour que la province prit parti 
pour eux. Ëlie renvoya une députation beaucoup 
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plus nombreuse pour redemander les prisonniers. 
L'archevêque en eut avis , il la prévint, et l'inti- 
mida tellement qu'elle retourna sur ses pas. 

A son retour , la province en fît une beaucoup 
plus forte encore y à laquelle on enjoignit , pour 
éviter ce qui venait d'arriver , de passer par diflG^- 
rens chemins , et de se disperser par petit nombre; 
de cette manière , elle se réunit à Paris , où son 
premier soin fut de tenir une assemblée com- 
posée de tous les gentilshommes bretons qui s'y 
trouvaient , et où l'on arrêta et signa des représen- 
tations. 

On ne fit rien à ces députés , qui apparemment 
se trouvèrent en ti^p grand nombre ; mais on ôta 
au duc de Chabot 12,000 livres de pension qu'il 
avait j oVi demanda à M. de Boisgelin la démis- 
sion de sa charge de maître de la garde-robe ; On 
retira à M. de La Fayette ses lettres de services 
dans une division, et l'on défendit à M. de Séran, 
gouverneur des enfans de M. le comte d'Artois , 
de paraître à la cour. Us avaient tous quatre as- 
sisté à rassemblée et signé la délibération. 

Il parut dans ce temps-là des représetitations de 
la commission intermédiaire de Bretagne , qui , 
sans la fin qui traîne un peu , serjit à mon sens un 
morceau achevé d'éloquence , de foqge et de no- 
blesse. On avait envoyé le maréchal de Stainvi^Je 
en Bretagne pour y prendre le commandement des 
troupes^ il avait été précédé par sa réputation de 
dureté, qui convenai^mieux à son maintien froid. 
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à quelque propos dé discipline allehiande , qu'à 
son caractère. Il resta peu eu Bretagne ^ n'y fil rien, 
et n'en rapporta que k haine des j^etons ( je ne 
sais à quel titre ) , et la satisfaction y lorsque l'ar- 
chevêque fut renvoyé et qu'on retira les troupes^ 
de voir brûler une figure de paille vêtue d'un habit 
bleu y avec une perruque de couleur de ses cheveux. 

Le Béam, qui n'est point province de France , et 
qui ne consent à en augmenter^ le nombre et à 
prêier serment de fidélité , qu'après que le roi a 
fait serment lui-même de maintenir les privilèges 
de cette province , laquelle a un parlement com- 
posé comme celui de Bretagne et de Dauphiné ; le 
Béam y dis-^ , à la noti&ajtion des édité y ras- 
sembla en grand nombre ses montagnards ^ gens 
aussi déterminés que lestement et vigoureusement 
constitués, en entoura là ville de Pau, leur fit faire 
le service avec autant d'exactitude et de discipline 
qu'on en exige des troupes réglées , et s'empara de 
l'artillerie du roi, dont les remparts de la ville 
furent hérissés, avec la ferme résolution* de re- 
pousser la force par la force. 

Ql»mme le nom de Grammont est un des pre- 
miers de cette province , ^et qu'il y est chéri et res- 
pecté , on imagika d'y envoyer le duc de G«iche. 
n y fut reçu avec toutes les démonstrations iroagi- 
ntibles de joie et de vénération. On vint au-devant 
de lui , en portant en triomphe te berceau de Henri 
IV, que Ton conserve à Pau. On Itii fit un discours 
touchatit sur ce berceau; on fui rappela les services 



HISTORIQUES. $2 î 

que ses ancêtres avaient rendus à la province ^ et 
combien ils s'étaient montrés protecteut^ et défen- 
seurs de ses privilèges ; on le combla d'honneurs et 
de choses flatteuses; mais il reviut sans avoir obtenu 
la moindre de celles qui avaient décidé satmssion» 

11 n'y eut aucun mouvement apparent dans la 
Provence ; cependant la résistance y fut aussi 
prononcée. v 

Les autres villes à parlement ne fournirent aucun 
exemple de tumulte occasioné par la multitude que 
les magistrats soudoyaient. Tout le reste du royaume 
était dans la plus grande tranquillité ; de manière 
qu'un étranger qui y aurait voyagé , et qui n'aurait 
été ni à Paris , ni à Rennes, ni à Grenoble , ni à 
aucune ville parlementaire, ignorant ce qui se 
payait , n'en aurait pas- eu le moindre soupçon en 
voyant le calme des campagnes , et même en écou- 
tant les propos. • 

J'ai dit succinctement ce qui s'est passé dans les 
provinces , sans m'arrêter aux époques des événe- 
mens. Je reviens à Paris , où le parlement, conduit , 
comme je l'ai dit , par la fougue d'une jeunesse 
bouillante , mettait dans ses assemblées le comble 
à la licence des avis , à l'emportement des arrêtés. 
Il avait convoqué les pairs , dont quelques-uns lui 
étaient entièrement dévoués ; d'autres incertains , 
quelques-uns afiligésdu présent, effrayéssur l'avenir, 
mais sans moyens pour arrêter le torrent. C'était les 
ducs de I-iuynes , de Luxembourg , de Praslin , 
d'Uzès et de La Rochefoucauld, etc., etc. Quelqïres- 

TOME II. ai 
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an» de ces noms rappelaient l'esprit factieux des 
jours de la fronde^ et semblaient annoncer des dis- 
positions héréditaires. 

Tandis^ que la fermentation agitait les têtes ^ 
dans la^grand'chambre^ les salles du palais reten- 
tissaient de propos séditieux , tenus par cette foule 
innombrable dfe gens de justice , vivant sur le 
monstre de la chicane et nourris par elle. Dans ce 
ftfômbre , on voyait une foulé de jeunes gens de 
bonne compagnie , de patriciens qui , sous Taspect 
du costume anglais , s'efforçaient d'en montrer l'es- 
prit et les maximes. Les escaliers et les cours étaient 
remplis d'une multitude gagnée , sans opinion , 
sans parti , mais attroupée sur la foi d'un Salaire , 
et bruyante , ou tranquille , suivant l'ordre qu'elle 
en recevait; Plus un arrêté semblait violent ^ plus 
on en récompensait ces messieurs par des battemens 
de mains ^ des bravo , des vwat l au sortir de la 
séance. Un pareil tumulte ne passait point labanlieue 
du Palais. Au-delà de la ligne de démarcation , 
tout était calme ; on ne peut mieux rendre ce con- 
traste que par une salle de spectacle ^ où l'on re- 
présente des événemensqui excitent les plus grandes 
émotions dans les spectateurs^ tandis que le pa^ant> 
dans la rue , sait seulement que y dans ce lieu ^ on 
joue la tragédie , sans être même tenté d'y prendre 
part. 

Malgré tout cela , les grands bailliages s'établis- 
saient , très-lentement à la vérité , mais enfin s'é- 
tablissaient , et se seraient complétés , s'il eût été 
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possible de prendre plus de confiance dans l'ad- 
ministralion de rarchevêque de Sens , et s'il eut 
montre plus de principes y de tenue y surtout dé 
fermeté. ^ 

Dans mes conversations avec M. de Lamoignon^ 
je lui disais toujours : « Voilà du bruit ; vous savez 
» que je m'y attendais ; il n'ëlaît pas difEcile à 
» pre'voir. Avez-vous de l'argent ? c'est le point 
» d'où tout dépend , et sans lequel tout est knânqué : 
» si vous en avez , déterminez votre archevêque à 
» punir, à réprimer des parlemens qui Vous insul- 
» tent. M — Il me répondait constamment : « Quant 
» à l'argent , l'archevêque répèle qu'il n'en man- 
M quera pas, et parait de la plus grande tranquil- 
» lîté sur cet objet j maïs pour la suite dans la con- 
» duite , pour de la fermeté , c'est une autre affaire : 
>j en vérité, j'en perds l'espérance : car il n'y a pas de 
» jour, de quart d'heure , que je ne lui en démontre 
» la nécessité , sans m'apercevoir qu'il lait sentie. » 

Enfin , la résolution fut prise d'opposer la force 
a la force , et d'enchaîner la licence par des puni- 
tions. On fit marcher des troupes dans les provinces 
les plus séditieuses ; on donna l'ordre d*arrêter 
M. d'Eprémesnil et M. de Monlsabert, moyen em- 
ployé trop tard, et quine fit qu'augmenter l'incendie. 
L'effervescence qui troublait les têtes s'était accrue 
par l'impunité , au point qu'il n'était plus possible 
de là maîtriser. 

L'ordre d'arrêter M. d'Eprémesnil et M. de 
Montsabert regardait le département du baron de 

21» 
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Breteuil ; il en confia lexëculion à. la prévôté qui , 
faute d'expérience pour ces sortes de commissions , 
mit si peu de soin à s'en acquitter y que les désignés 
furent avertis à temps et se sauvèrent au Palais. Là , 
M. d'Éprémesnil demanda que les chambres fussent 
assemblées. On appela les pairs ; il eut beau jeu à 
déployer son éloquence sur la violation de la li- 
berté des magistrats et sur la tyrannie. 

On tensât depuis quelque temps des détachemens 
de la brigade des gardes pour soutenir le guet y 
dans l'objet de réprimer les grands désordres; car, 
par le faux calcul qui dirigeait le gouvernement 
en tout , on pensait qu'il fallait mépriser la^riail- 
lerie et les attroupemens. La cour , informée de 
ce qi;ii se passait au Palais y fît, ordonner aux déta- 
chemens des régimens des gardes de s'en emparer 
et de mettre des postes et des sentinelles à toutes 
lc$ portes de la grand'chambre , avec défense d'en 
laisser sortir personne. Peu après, M. d'Agoust , 
capitaine aux gardes- françaises , et depuis major, 
parut au milieu de l'assemblée , et dit qu'il venait 
de la part du roi pour arrêter M. d'Éprémesnil ; 
que, ne le c'onnaissant point , il eût à se conformer 
à la volonté de S. M. Un silence universel et pro- 
fond suivit l'exposition de cet ordre. On a voulu 
faire de ce silence une belle réponse théâtrale ; 
mais il ne fut que l'effet de la consternation et de la 
peur. Quand on conjure, il faut montrer une audace 
imperturbable , surtout dans les circonstances de la 
nature de celle-ci. 
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A la fin , M. d'Eprëmesnil se leva ; c'était déjà 
trop tard; il demanda à M. d'Agoust s'il emplolrait 
les voies ordinaires ou la violence. Le roi vous en 
donne le choix ^ lui répondit M. d'Agoust avec 
assurance. Sur quoi, M. d'Éprémesnil s'étant mis 
k la suite de M. d'Agoust , ce dernier le conduisit 
par des détours à un carrosse qui l'attendait. Il n'y 
aurait pas eu de sûreté pour lui de traverser la 
foule avec son prisonnier^ M. d'Eprémesnil fut 
envoyé aux îles d'Hières, et M. de Montsabert je 
ne sais plus où. 

Après ce coup de vigueur on en fit un autre; 
ce fut d'annoncer à tous les parlemens qu'ils étaient 
en vacance , et que le roi leur défendait de s'as- 
sembler. Le régiment des gardes-françaises s'em- 
para du Palais , en prit même les clefs , et renou- 
velait journellement ses détachemens. On chargea 
le maréchal de Biron du commandement de Paris , 
et sous lui M. d'Afiry, colonel du régiment des 
gardes-suisses. 

On se représente aisément combien ces évé- 
nemens augmentèrent le tumulte populaire , et 
combien les parlementaires s'attachaient à le fo- 
menter. Les attentats furent en raison de la rage , 
et surtout de l'impunité. Inutilement le guet ten- 
ta-t-il de s'opposer aux désordres ; la populace , 
plus nombreuse que lui , lion-seulement le domi- 
nait, mais même le maltraitait : de manière qu'ayant 
défense de se servir de ses armes , \^ fuite était sa 
seule ressoiu'ce. Cette faiblesse enhardissait le peu- 
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pie y au point que bientôt ce fat lui qui attaqua 
le guet^ le chassa des corps-de-garde qu'il a dans 
Paris y et se mit à les démolir. 

On ne peut assez s'étonner de voir qu'à côté 
des partis de fermeté que prenait la cour, elle fût 
indiâerente sur les désordres de Paris , qui n'é- 
taient à la vérité commis que par les gens tenant 
au parlement , ou payés par lui , aucun citoyen 
n'y prenant part. Une telle contradiction ne pou- 
vait guère venir que du peu d'accord entre les mi- 
nistres; aussi, dans un comité, l'archevêque de 
Sens s'étant emporté vivement contre le baron de 
Breteuil, le lendemain le baron alla chez lui pour 
lui demander raison de la scène qu'il avait faite. 
L'archevêque voulut replâtrer; mais le baron, 
ayant dit qu'apparemment il voulait sa place , l'ar- 
chevêque redevint furieux, et répondit que , s'il 
l'avait voulue , il y avait long-temps qu'il l'aurait 
eue. J'entends ce que cela signifie, reprit le ba- 
ron , qui donna tout de suite sa démission au roi. 
Le roi l'accepta. 

J'ai déjà dit que cette conduite du baron lui 
concilia, pour un moment, la faveur du public. 

Ce fut M. de Villedeuil qui le remplaça. M. de 
Villedeuil était fils de Laurent, célèbre machi- 
niste, homme de génie , versé dans l'hydrauUque, 
sans aucun autre moyen que l'instinct de son art ; 
car la science lui manquait absolument. Il fit une 
grande fortune dans l'exploitation des mines de 
Pompéan, et mourut fort riche, ayant débuté par 
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être éclusier de Bouchain , place qu'avait son père. 

Une tournée que je fis dans mon commande- 
ment 9 peu de temps après cet événement , ainsi 
qu'un séjour d'un mois aux eaux de Contrexeville ^ 
me réduisirent à n'apprendre ce qui se passait quç 
par lettre ^ ou par la voie publique ^ sans être à 
portée d'en approfoi^dir leis causes. Tous Içs faits 
se rapportaient à l'esprit de révolte qui régnait à 
Paris et dans les provinces , et à la suite que la 
cour semblait vouloir mettre au parti qu'elle avait 
adopté» 

Pendant que j'étais aux eaux, à la fin d'août, 
on nous envoya un édit du roi , par lequel S. M. 
annonçait que dorénavant tout paiement quelcoo- 
que f de sa part j se ferait les trois cinquièmes en 
argent^ et les deux autres en. billets sur le trésor 
royal , portant cinq pour cent d'intérêt. 

Persuadé, d'après ce qui m'avait été si souvent 
répété , que l'archevêque ne manquait point d'ar- 
gent, je ne vis, dans cet édit, qu'une opération 
assez adroite qui forçait le public de prêter au roi , 
à bas intérêt , un argent qu'il ne pouvait trouver, 
malgré les avantages qu'il offrait , ayant perdu tout 
crédit. Ce moyen procurait la certitude d'aller 
juâqua l'assemblée des états -généraux; époque 
que le ministre ne pouvait atteindre avec les fonds 
qu'il possédait. Quoique froissé , comme tout le 
monde , par cet édit, j'éprouvai qu'un mal général 
esl moins sensible. D'ailleurs, l'adresse que je sup- 
posais à l'archevêque, me plut. J'étais bien loin 
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d'imaginer qu*il n'y eût plus que 400^000 francs 
au trésor royal , que toutes les caisses étaient 
épuisées, et que l'archevêque avait même pris celle 
des spectacles , et l'argent d'une loterie ouverte en 
faveur des malheureuses victimes d'une grêle qui 
avait ravagé une grande étendue de pays. 

Paris, mfeux instruit, apprécia l'opération , et 
reconnut l'annonce de la banqueroute. Il est facile 
d'imaginer l'effroi et la rameur qui s'y répandirent. 
Elle fut telle* que M. le comte d'Artois, poussé 
par madame de Polignac , crut qu'il n'y avait pas 
un moment à perdre pour éclairer le roi. Il eut 
préalablement avec la reine une conversation lon- 
gue et pénible pour elle. Il lui démontra la misé- 
rable administration de l'archevêque de Sens , et 
lui fit des reproches personnels. Peignant ensuite la 
situation des esprits , i\ lui fit envisager jusqu'où le 
désespoir pouvait les porter, et qu'on devait tout 
en craindre, jusqu'à des attentats contre la vie du 
roi. La reine pleura beaucoup , et ne put disconve- 
nir, ni des vérités qu'on lui remettait sous les yeux, 
ni de la nécessité de renvoyer l'archevêque. 

Avant de parler au roi , M. le comte d'Artois , 
toujours noble et franc dans sa conduite^ envoya 
chercher l'archevêque , pour le prévenir spr la dé-' 
marche qu'il allait faire , dictée par son devoir et 
par l'attachement qu'il avait pour son frère et 
l'État. En effet , il ne tarda pas à montrer au roi, 
avec force et tendresse , la vérité telle qu'elle était; 
il lui présenta l'urgente nécessité de remplacer sur* 
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le-champ l'archevêque , et, malgré sa répugnance , 
de rappeler aux finances M. Necker, comme celui 
qui avait la confiance et le vœu de la nation , et le 
seul capable de tirer TÉtat de l'horrible crise où il 
se trouvait* 

A la suite de cette conversation^ il y eut un 
comité de deux heures entre le roi , là reine et 
l'archevêque , au sortir duquel ce ministre fut hué 
par le peuple de Versailles , quoiqu'il eût donné 
sa démission , que cette princesse m'a dit depuis lui 
avoir demandée. M. Necler fut noifimé direc- 
teur-général des finances y avec entrée au conseil 
d'État. 

On se le rappelle ; il y a peu ^'exemples d'une 
transition aussi subite du comble du désespoir et 
de la rage au contentement^ k l'ivresse qui écla- 
tèrent dans Paris, lorsqu'on y sut le renvoi de 
l'archevêque et le rappel de M. Necler. On bénit 
le roi et la reine , et surtout on éleva M. le comte 
d'Artois jusqu'aux nues. Il faut convenir que son 
motif et sa conduite méritaient bien , de la part 
du public, des témoignages de reconnaissance. La 
reine ne jouit pas long-temps de ce retour de la 
bienveillance publique. Vingt-quatre heures suffi- 
redt pour la lui ramener ; elle la perdit en aussi 
peu de temps , quand on fut informé que l'arche- 
vêque allait être cardinal ( dignité qu'on regardait 
comme abolie en France ) , et que l'abbé de Lo- 
ménie, qui n'avait pas encore trente ans, était 
coad juteur de Sens ; que madame de Canisi avait 
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promesse d'une place da palais ^ et que le régi- 
ment de la reine , cavalerie , était donné à M. de 
Canisi. 

Le long séjour de l'archevêque à Jardi , maison 
à une lieue de Versailles , la quantité de courriers 
qu'on prétendait voir sur le chemin de Brienne , 
lorsqu'il s'y rendit^ avec l'intention de partir de là 
pour les provinces méridionales y où sa poitrine 
demandait qu'il passât l'hiver ; tout cela fut très- 
fâcheux : l'opinion s'exaspéra contre la reine y la 
faiblesse duVoi se montra davantage; et le crédit 
ne reparut pas. 

Je connais assez la façon de penser de la du- 
chesse de Polîgnsifc, pour être sûr que son attache^ 
mentponr le roi^ et surtout pour la reine , ainsi 
que l'intérêt du bien public^ l'auraient déterminée 
à exciter M. le comte d'Artois , qui avait autant 
d'amitié que de confiance en elle y à tenir la conduite 
qu'il eut ; mais je crois aussi qu'elle fut fort aise 
que la cause générale se trouvât d'accord aVec ses 
dispositions particulières. Elle détestait l'archevê- 
que de Sens et l'abbé de Vermo'nt; il n'y avait rien 
que ces deux hommes n'eussent employé pour la 
détruire dans Uesprit de la reine , sans en pouvoir 
venir à bout. Cependant ils étaient parvenus a ce 
que cette princesse se bornât aux attentions et aux 
témoignages d'une amitié sincère et constante; 
maïs qu'elle ne lui parlât de rien, ni ne la con- 
sultât plus sur aucune affaire : manière d'être qui y 
d'après une confiance sans bornes, et l'intimité 
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dans laquelle ces deux amies avaient vécu jusque^ 
là ^ jetait nécessairement entre elles , si ce n'est du 
froid y du moins une réserve gênante de part et 
d'autre^ Cela minait tout doucement le crédit de 
madame de Polignac^ sur lequel cependant les 
courtisans étaient incertains^ par les démonstra- 
tions journalières de tendresse de la reine , dont ils 
étaient témoins. « 

Si la duchesse de Polignac put se flatter un mo« 
ment d'avoir remporté la victoire complète y elle 
ne tarda pas à être détrompée , uQu-seulement par 
les grâces accordées à l'archevêque, mais par le 
crédit de l'abbé de Vermont, qui, loin de dimi- 
nuer, parut encore s'augmenter : l'habitude atta- 
chait la reine à cet Homme plus fait pour Jia pous- 
sière d'un collège que pour le séjour de la cour, et 
qui , par son caractère , son insuffisance , son indis- 
crétion , son arrogance , s'était attiré à juste titre 
la haine et le mépris général. 

J'étais en route pour me rendre de Contrexeville 
à Moulins, ignorant ce qui se passait. En arrivant 
à Langres , j'y trouvai la plus grande rumeur. Ma 
première idée fut que c'était une sédition , chose 
qui n'était pas rare à rencontrer dans le royaume 
à cette époque. Descendu de voiture , ]'accostai dans 
la rue un homme as^ez bien mis auquel je deman- 
dai le sujet du mouvement que je voyais, w Com- 
» ment, me dit41 , vous ignorez le grand événe- 
» ment ? L'archevêque de Sens est chassé ! et 
» M. Necker est rappelé , M. Necker, après lequel 
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» nous soupirons depuis si long-temps I tout va 
» bien aller I » 

U est certain que M. Necker est peut-être le 
seul exemple d'un administrateur qui soit parvenu 
à réunir autant de voix y et une opinion dé con- 
fiance aussi générale. Il n'avait contre lui que les 
gens qui cherchent à s'enrichir aux dépens des au- 
tres^ à profiter de la détresse publique pour faire 
une fortune prompte y ainsi que les courtisans qui 
craignaient de trouver son austérité en opposition 
du produit qu'ils attendaient de leur faveur. On re- 
doutait encore de grandes économies; on les sen- 
tait nécessaires. Quant aux hommes qui jugent 
froidement , ils doutaient que M. Necker pût suf- 
fire aux grandes idées que les circonstances pres- 
santes exigeaient de lui. 

En quittant mon homme , j'allai chez l'évêqué 
de Langres^ l'abbé de La Luzerne^ frère du ministre 
de la marine; je ne le trouvai point : mais un mo- 
ment après il vint à mon auberge y et je sus de lui 
les détails dont on peut être instruit dans le pre- 
mier moment. Il était, ainsi que moi, fort ami de 
M. de Lamoigaon. Mon premier soin fut de m'in- 
former de ce qu'il devenait? L'évêqué me répon- 
dit qu'il n'en savait autre chose , si ce n'est que le 
jour que l'archevêque avait été renvoyé, M. de La- 
moignon avait eu une conversation de deux heures 
avec le roi, d'où on l'avait vu sortir radieux. Mal- 
gré les apparences ,-nous n'augurâmes pas bien des 
suites pour lui. 
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Le comte de Brienne, à l'exemple de son frère, 
porta au roi la démission du ministère de la guerre; 
]e dis ministère y parce que tout re'cemment il était 
entré dans le conseil d'État. Il fut dit dans le monde 
que le roi n'avait pas voulu l'accepter encore; mais 
les clairvoyans supposèrent que l'archevêque de 
Sens, qui tacitement gouvernait encore par la reine ^ 
et surtout par le crédit de l'abbé de Venriont, vou- 
lait que soji frère demeurât à la cour pour veiller 
à ce qui s'y passait , et surtout conune empêche- 
ment à la trop grande liberté des propos contre 
lui, principalement au conseil. Il espéra que la 
présence de ce frère contiendrait les mécontens. 

Je n'ai jamais entendu louer le comte de Brienne 
que sur sa probité* J'y crois sans doute ; mais il 
faut convenir que dans cette occasion il joua ufi 
faible rôle. Dominé par le conseil de la guerre, de- 
puis le départ de l'archevêque , il ne paraissait chez 
le roi que comme quelqu'un embarrassé de sa con- 
tenance, qui craint d'entendre ce qu'on dit; il y 
était peu accosté , si ce n'est par des militaires qui 
profitent de la facilité que donnent les entrées de la 
chambre pour parler aux ministres, et s'éviter la 
peine d'aller à leur audience. 

Mon premier soin en arrivant à Paris fut d'aller 
voir M. de Lamoignon. Je le trouvai assez agité sur 
la position des affaires et sur la sienne personnelle; 
il avait une fièvre tierce dont les intervalles étaient 
employés aux affaires qui s'embrouillaient journel- 
lement davantage , et en conférences avec les au- 
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très ministres ; au moyen de quoi je ne pus Ten- 
trelenîr que des înstans, pendant lesquels il me fut 
impossible de me mettre au fait des dioses qui ne 
percent pas dans le public. 

M* Necker fît une grande faute en arrivant au 
ministère , qui fut de ne pas retirer l'e'dit par le- 
è[uel on annonçait que tout paiement se ferait do- 
fénavâtit les trois cinquièmes en argent, et les deux 
autréà en billets à intérêtè. On s'attendait au con- 
traire; et, ne voyant point effectuer cette déclara- 
tion, on fut fondé, à croire que le manque d'argent 
en était cause ,• ce qui fit tomber le crédit que le 
nom seul de M, Necker devait relever. Lorsque, 
quelque temps après , il retira cet édit , il se justifia 
de ne l'avoir pas fait plus tôt, d'après ses principes 
qui sont que la base du crédit est la bonne foi ; que 
c'aurait été en manquer, que de faire l'opération 
sans s^être assuré auparavant que letat des finances 
y pouvait suffire. Cela peut être vrai en général; 
mais il n'y a point de règle sans exception. 

M. Necker avait été désiré et accueilli par la na- 
tion d'une manière si flatteuse , qu'il voulut de son 
côté chercher à lui plaire , et , s'il était possible , 
consolider un enthousiasme qui pouvait n'être que 
passager. Il imagina qu'il remplirait son dessein en 
annulant l'édit qui établissait une cour plénière et 
des grands bailliages, en rappelant les exilés et ré- 
tablissant le cours de la justice : mauvaise spécula- 
tion pour un ministre qui manque toujours son 
objet; car, quelque chose que l'on fasse , on n'a 
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point rapprobation générale 5 on ne fait jamais 
taire les intérêts particuliers ; on accoutume le pu-* 
blic à croire qu'il peut influer sur l'administration, 
et que son opinion doit la diriger : esprit le plus 
fatal qui puisse s'établir dans un État, et dont 
M. Necker a semé le premier genne en France par 
son Compte rendu y qui à iostruitla^ multimdè de 
choses qu'elle devint toujouips ignorery jçt l'a persùa* 
dée que ses k^is déptodaiem thf soi^ appDÇkbatiofi 
et de sa volonté*. De ' là ^ la licence de la presse qui 
fait que tout homme peut de son l)ureatt gouverner 
l'État; et cette pensée caresse trop l'amour^propre 
pour qu'il manque de gens qui s'en enivrent, et qui 
n'y sacrifient les principes analogues à la oonstitu- 
lion d'un État, à sa bonne administration, par 
conséquent à sa prospérité et à sa durée « Un mi- 
nistre doit, ce me semble, tâcher de se faire de 
bons principes , et , lorsqu'il les a adoptés , ne ja^ 
mais s'en écarter, quelque opposition qu'il paisse 
rencontrer; dans ce dernier cas, il doit la vaincre, 
même par la force. Depuis quelques années , c'est 
le cri public et l'intrigue qui ont gouverné la France. 
La position où elle se trouve en est le digne ré^ 
sultat» 

M. Foulon qui, de commissaire des guerres , s'est 
élevé par son esprit , ses taleus , et surtout son 
adresse , à devenir , sous le ministère du duc de 
Choiseul , intendant de la guerre et presque con- 
trôleur-général ; M* Foulon, protégé par Mesdames, 
tantes du roi; tenant au parlement dont il était 
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Famé damnée , et où il avait beaucoup de crédit , 
se trouvait enfin conseiller d'Etat^ et, quoique déjà 
vieux , ne perdait pas une occasion de travailler à 
se glisser dans le ministère. La vacance de celui de la 
guerre, annoncée comme prochaine, réveilla ses dé- 
sirs. Il est certain qu'instruit à fond de tous les détails 
de Fadministration militaire, il était plus propre à 
cette place qu'un autre, et, en détruisant le conseil 
de la guerre , à réparer ses fausses démarches :^ il 
n avait contre lui qu une réputation attaquée. 

Il imagina qu'en servant M. de Lamoignoo , il 
s'en ferait un appui. Eu conséquence, il travailla 
dans le parlement , et vint à bout d'y gagner tous 
les gens sages et une supériorité de voix qui l'aurait 
emporté sur la fougue de la jeunesse jusqu'à ce mo- 
ment la plus forte et la plus mutine. L'établisse- 
ment des grands bailliages aurait passé peut- être 
avec des modifications. Je ne sais trop ce qui avait 
été arrangé pour la cour plénière ; mais enfin le 
projet.adopté par la cour triomphait, et M. de La- 
moignon s'affermissait dans sa place. 
. M. Necker qui , d'après ses vues , et vraisembla- 
blement d'après le désir de se défaire de M. de La- 
moignon , dont le crédit serait devenu trop pré- 
pondérant pour celui qu'il voulait prendre; M. Nec- 
ker, dis-je, se mit lui-même en négociation avec le 
parlement, et, lui présentant des idées plus analo- 
gues à ses principes, détruisit l'ouvrage de M. Fou- 
lon. Peut-être aussi que l'archevêque , influant en- 
core beaucoup, ainsi que je l'ai dit , désira n'être 
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pas le seul objet de lajbiame publique , et ^ voulant/ 
avoir un compagnon y intriguait contre le garde-» 
desr-sceaux. Ce fait est probable par l'empressémeni. 
que témoignait la reine qu il donnât sa démission • . 

Il ne restait plus d'autre parti à prendre à M. de 
Lamoignon , qui ne pouvait être le spectateur, en- 
core moins lartisan de la destruction de son ou-^ 
vr2;ge. Il ne s'occupa plus que de sa retraite qui fut 
telle f du côté de l'argent , et si contraire au carac*" > 
tève et a]ix principes de M. Necker, qu'il était aisé 
de voir combien il désirait d'être défait d!aa pareil 
coopérateur, et si brillante du coté des agrémens ^ 
qu'il était sensible que l'archevêque. s'en était mêlé* 
On lui donna 400,000 fr. pour payer ses dettes , . 
dont aoo^ooo fr. devaient être payés tout de suite, 
et 20Qy000 £r* au mois de janvier; il eut la pro^ 
messe que. son fils aîné serait fait duc dès qu'il au-., 
rait vingt-cinq ans , et qu'il aurait la première .place 
vacante dans les affaires étrangères* 

M. deLamoignon', en me confiant cette'retraite,, 
me demanda:lé plus:gi^ad secret : ce secret lui avait 
* été imposé ncfti sans raison ;«. cari. certainement un. 
semblable traitedaént aurait occasioné' dès. ëla,- 
meurs ,f4vu l'état des finances et Ja. disposilion des 
esprits; parce qu'«oo a'attrait.pÀ&kxiis.en.compe&sa-' 
tion la position de M. de Lanioigncm , à,cija<|ttante'!^ 
deui)L ans mort ciyilement'pour. aitisi dive; àUigé , 
atnsi.qne sa- famille et sa postérité /: de rencfocer à. 
jamfais à ia oiagîat^atttDe, betbeâu del^ioa nôna^ oiti 
ses aneêtves et hùjairaiant tënàles pœnliéîisxaDgs; : 

TOME II. 22 
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venant de manquer récémaittnt mi maviage de 
I '^^ao^ooo fr * pour son second fils y dans lar personne 
de- mademoiselle Conrbeton ^ fille d un conseiller 
da parlement de Dijern y forcé par sa compagnie de 
rompre ce mariage ^ et menacé^ Aar bai dé et paryen- 
geance contre IVK de Lamoignon y d'en être chasse 
s'il le consommaitr De telles considéradons ne sont 
seulement pas aperçues par un public préoccupé 
de' la seule idée de trouver des torts k la cour ^ et 
de siélever contre elle/ • 

La retraite de M ^ de Lamoighon ouvrît un vaste 
champ à la joie ttimultuetise de la basoche ^ et de 
la populace salariée par le parlement; elle bràla 
Ti^ffigiede lapcfaevêque de Sens y et celle de M. de 
Lateoigfioa^ La «placé Datiphitie tesaemblait à 
us ^chafaip de batailie^ par Ténormë quantité 
de pétards qu'on y jetait continuellement. On 
am» tait les carrosses^ et les gens de pied sur le 
Pont-Neuf, on obligeait les faonaofnes à se mettre à 
genôut devant la statue de-Heari.Wi ce qu'on 
a'ëxigêait point des fémntas; mais. lés. ons et les 
autres étaient obligés .de crier % Vife Hmiri IJ^ ! 
an diable Lcmioignon J Oïè jenvmthmniot à exiger 
des^ paesasis de donner de l'argent ^ tous prétexte 
de i'enojièoyer 4 acheter de& fusées i On imagina de 
fail^ un- eDtérreoiej&t a* M. de LaDficngnôn ^ et l'on 
vit pMtir daPônt^^Nenf dtox^lotigiiei files de gend 
portant des flai^béaide ^ qui d'achiéimnèrœit yer^ là 
rôe ^KGrenellei^ oà-étaii ia.n[laîde^.dn gànde^des'^ 
sceauxi: l'iiiisartîpct iélafft' à'^pifoiettàd W feiti Un: de 
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nies ^m qui ^6 titmva dans k futile > à ifâmt èâ-^ 
tendit lecompiot, courtfl en avertir êeéxàeM. Û6 
Lamoiguo» qui 4ei»aùda niain^fôrte atit ImraH-> 
des} )ei 10¥>sx{iie } at^roopemeiil ké pt*é$ët^fa^ TofS^^ 
cier ^i cotnmahdait le détaebëmeâft ^ {larïa avec 
t*nt de vébéiiÉeïioe et ()é méfiaces y qti'il eâ ilnpoëà; 

Tout mfluà Ve^s l^ôiel dû Biiehne daûâ la rue 
Saint-^Dbmii>iqud ^ aveièîe méttie desséia d'iitéeti-* 
die. Le ccmuttô dé Brieime qui^ daoàeeitidniéGrt^ 
rentrait pour se coucbirr, voyafnt ce qtfi se {cassait, 
courot aux lïivatides s il fit ïÀàtthbv des d^tadie-^ 
mens qui arrivèrent par un dê^ boùtâ dé ta rae> 
tioidift que par l'autre il se présentait utt détache-*- 
ment dis gardes-^françaises y arrivant pour etëctrter 
les ordres, qu'il avait reçus, d'arrêter les désordres 
d^nô certaine nafure t 1^ sergent comtuàndatit le 
détachement^ inanité ^ fi'appé même, fit fodcei' 
sur la foultf qui, retenue par les ititalides; ne ptit 
se sauver; il y eut des coups de baïohnettei ëti 
assez grand nombre , -des tués et des blessés» 

Tandis que cette scène se passait dans le fau- 
bourg Saint-Germain , il y en avait une plus san- 
glante encore dans la rue Meslée , où demeurait 
M. Dubois , commandant du guet , auquel la popu- 
lace du Pont-^Veuf en voulait autantqu'à sa troupe. 
Il partit de la place Dauphine une foule considé- 
rable, dans le dessein d'exterminer tout ce qu'elle 
rencontrerait de guet, et d'aller mettre le feu à la 
maison de M. Dubois qui, averti du projet, en- 
voya ordre à ses détachemens de se replier sur la 



34o DÉTAIliS 

rue Meslée y et de se cacher de droite et de gauche 
dans les maisons. 11 remplit sa cour de guet à 
cheval ; et , lorsque la rue fut bien engorgée , il 
fit déboucher son infanterie sur les flancs , à coups 
de baïonnettes y tandis que sa cavalerie chargeait 
en tête à coups de ^bres. Cette manœuvre le 
sauva et sa maison ; mais il y eut beaucoi:fp de 
monde detué et de blessé. Voilà le point où la 
conduite de la police y disons mieux y celle de la 
çpur^ avait laissé venir les choses. 

M. d'Aligre^ premier président du parlement^ qui 
s'était fait plus de cent mille écus de rente, donna 
sa démission, qu'il annonçait depuis long-temps y 
et ce fut M. d'Ormesson y présidents mortier, qui 
Le remplaça. 

On choisit pour garde-des-^ceau?^ M. de Ba- 
rentin , premier président de la cour des aides : 
nianière de mannequin <p'on affubla d'une si- 
marre. 
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Ce qui m'est arrivé à la rwohtiion de 1789^ 

Écrit en 1790 

Si on a la ce que )'ai prédit des soîtes dé la mo- 
rale que les philosophes établissaient depuis long-^ 
temps ^ et qui ne tendait qu'à détruire tout principe 
de religion^ tout lien de subordination; si l'on se 
rappelle la comparaison que j'ai faite du renroi de 
M. de CalonnC) avec le sacrifice que Charles!" fit 
du comte de Straflbrt'^ on conviendra que je n'ai 
pas mal jugé du résultat que deyaient produire les 
noureaux dogmes des sages et la conduite du roi. 
Mids ce 'qu'il était impossible de prévoir, c'est lé 
point où les choses en sont venues , les fautes 
inouïes , innombrables des ministres , la faiblesse 
du roi, la décadence de la noblesse , la fausseté , 
la maladresse du clergé, l'insolence et la cupidité 
des factieux qui se sont empar^ps des délibérations 
de l'Assemblée nationale, soutenus par l'argent de 
l'Angleterre. A tant de calamités suffisantes pour 
écraser la France , s'est joint encore le compk>t 
dirigé *par Laclos et le comte dé Mirabeau , en 
faveur du duc; d'Orléans , dont les entours et ces 
conjurés se servaient, ainsi quede sa fortune., pour 
envahir l'autorité et gouverner sous son nom. 

Je laisse à l'histoire lès détail^ d'une révolution 
qui n'a jamais eu d*exemple. Qii'en ^^cbiran.t le 
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voile so«s lequel sont encore cadiëes les întrîgnes 
qui l'ont produite, elle apprenne a l'univers étomé 
par quels ressorts le plus beau , le plus puissant , 
et le plus florissant empire de l'Europe, dans l'es- 
pace de quelques mois a été conduit à sa perte, 
qui parait inévitable, au moment où j'écris. Je me 
boraeirai aux «vénemens particuliers qui me* con- 
cernent personnellement , et qui , par leor singui^ 
lariié, ont attiré l'attention, malgré les grands et 
si^rprenans objets qui fixaient la politique de l'ËU'* 
rope et sa curiosité. 

Depuis iiuit ans, le roi m'avait donné le com- 
mandement des provinces de rintétieur, composé 
de Filé de France , la ville de Paris exceptée , du 
Soissonnais, du Berry, du Bourbonnâie, de i'Oi^ 
léanais, de la Touraîne et du Maine. Le détail 
immense d'une aussi grande étendue de pays , se 
trouva fort augmenté , au mois d'avril de l'année 
1789, par la (li^tte de grains qui comthençait k se 
faire sentir, et qui annoDçait une £amiiie pro* 
diaine. La dkninutioa de cette denrée de pre<* 
mièrc nécessité , la crainte de l'avenir, occasionè- 
rent des frayeurs, et produisirent une fermenta* 
tî«ii générale, liCS marchés devinrent orageux, et 
les convois que le Gouvernement dirigeait vers lejs 
lieux les plus nécessiteux, furent interceptés : ce 
qui m'obligea de morceler les troupes qui étaient 
à mes ordres, pour en garnir la grande quantité 
de marchés sur lesquels j'étais obligé de ve!41er, et 
pour y maintenir le bon ordre, pour assurer le 
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traasit dosgoalns, toaiKpiiiUûer.lesciii^pa^es^ où 
des brigimd^ enliard^ y attiras pftrla fermentation 
générale y commettaient des désordres. Jusqu'au 
13 juillet 9 c^ la révolution éclata 9 j*ai eu la sa- 
tî^action d'entretenir la paix daû6 toute ^'élendiie 
de Enaa commandemenl , sans d^ik y ait eu tm evi^ 
nenient fàekeux^ un s^al habâ^ant de naolesté ^ une 
sesié plainte conire. les tr6upe§ y quoique la grande 
qimVLtité de délaclieiiiens que frétais obligé de fouù- 
mt^ «ippéchàt qu'ils n'eussonl tous des officiers à 
leur tâte. Le^ ôidôes précis ^e jîa^ais danaés fn>- - 
veont ponctuellement .ex^coftés^. tant Ja discipline 
ëlait ^nr^ite à celte époque* ..-:.. ^ _ - 

J'aJL dé}à dit que je n/avaîs pmiii d'ordres à 
-àotnaer dans Pàiis^ dont la grande ipcdice^ dafts 
les temps ordinaires, était entre les inains du par- 
lement ^ et tous ks détails entre celle du ministre 
de Ifi Maison. La fçmnentation Kfui^commdBçaità 
se maoïÊBster^ ain» i|ne la rareté, des fiol^sistank- 
ioes^ obligèneat de se servir des moyeii^^Uisités en 
.pfKQetUeas.y/iQ'estràr^dÎ9e d'eixiplo;iér .les àeuk régir- 
mons des igardes^Ârançââ^^ et suisses pimr.y.maia- 
tepif le bûh.nrdre* : .. 

L16 colûttsldes gardes^anoames iesA presque 

topfoixrs matéjchal de. France.^* 
, tances > le commandemait kiâ. à iconstiÉaxmeBt iété 

dérolu; mais y pour cette fois , M. le ducdu Ghà- 

telet, qui Venait d'.être nomofeé à cette pièce ^n'd- 
.ta|^ qne Ueuteiïaiit'^énâral, ainsi que M; le comte 

d'Afiry, colonel des gafdesrsoissts. Le cmninaBde- 
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MfaMÛerk eomitiis k la surreillance^ii rëgiment des 
garde&^aoçaisçs y M. du Qiiitelét ne pouvait pas 
dégarnir atoeae les autres pour porter sur ce point 
toutes les fbrcqs nécessaires. Cela me détennina à 
j euvogrer des détachemeos* ^des > gardes-suisses , 
afiu de> soutoQÎr les stens. 

Tous les espîoiM de la p<ilîee qui imms rappor- 
taient dés nouvelles 9 s'accordaiept à dire qpe Tin- 
surreckîôa était ocoasioaée par des étraf^rs qui y 
pour gnossir leur noofbre ^ preaaient de force tout 
ee i]pi'ils rencoutraient ; que ptéme ils avaient dé- 
puta y a trois reposps différentes^ au faubourg 
Saini^BlarceasL y pour y faire .^^s reteraes y sans 
siwir'pû détemiinev qui que es f4;( à les vei^tir ynn^ 
idre^ Cei espions iai)Outaiettt quW voyait des gens 
entitxsr le tumulte, el inènie distribuer de Fai^ 
gént. 

La sotme s-aifanfait y sans que t'aeharnemepl 
^affaibUt^ Je sefikbs toat le daiigév de le laisser 
ittmtioufiir pendant la oimt.. Jq résdim donc de 
prendne : iin: ^ào^ ■ parti pour mmener - le eakne. 
£n. eeqsaquexice ^ Je. donnai; Ardfs^» sl-wa balaiilon 
jim xégpiçent^ dek gardèf-sujssës , auqua) je feignis 
denx) pièces die canop , de 'Se porter au fauboui^ 
,StfSfBA»<Aasi0iDf y et ye lui- pnsscrijdS', si tsétte vue 
a^en knpMaât-paS aux bi^gands, de faire* bhargerib 
.eMûSk à ear|oa»dbes $ et y pi' ce'spectacâe ne produi- 
sait qneoref aaean effet y^ de tirer à coups redoublés , 
jusqu'à ce qu'on eût tué le dernier. Un oficier re- 
vint bientofcnae. tendre compte qnole tuniulte y sur 
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lequel la vue du bats^Ubn n^avaii rieii pvodwh , 
s'était -apaise à la. vue du canon pr4t à tirer', et 
que la dispersion du peuple et des révoltés avait 
entièrement rétabii le calme. 

Tout Parts me regarda comme son lib^ateur , et 
je ne pouvais me montrer nulle part y qn^oii ne 
m'accablât d'éloges et de remetdmens. Il n'en fut 
pas de même à Versailles , où personme ne tue 
donna de témoignages de satisfaction , ni ^lême ne 
me dît un mot sur ce qui s'était passé ; ce qui ne 
me surprit ni ne inf'affecta. Accoutumé depuis long- 
temps à faire pour le mieux dans les clioses dont 
j'ai été chargé , je lai de même été à trouver peu 
de reconnaissance et à m'en consoler. C'est ce que 
doit faire tout hovnme qui u'aime point h se faire 
valoir ^ qui hait les preneurs et la flatterie , el qui 5 
dans le fond^ ne reconnaît d^ V^^bun^^ quq œlui 
de sa conscience. 

Dans la nuit qui suivit Tinsurrectioa du faubourg 
Saint*- Antenne , M.* du Chàtelels envoya des gens 
inteUigens et déguisés des gardes-françaises , qut 
nous rapportèrent que s'étant coulés le long d'uil 
fossé , vers «« gros de brîgahds qui s'était rassembla 
au-delà de la barrière du Trône , ils avaient entendu 
tin des-leurs 9 -monté sur un tertre , avècie-maintieu 
d*un homme- qui semblait en être le chef ^ exciter 
toute la troupe à une nouvelle entreprise ^^ et k 
venger la perte de leurs catuarades , (^'on â estiméief 
de 4 à 5oo ; ils entendirent une voix y partant du 
milieu de la troupe y qui lui répondait 5 quêtant 
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considérablement affaiblis y ils ne pouvaient plus 
rien tenter ; que d'ailleurs , à la manière dont on 
les. recevait , ik ne pouvaient: avoir de perspective 
que des coups de fusil ^ ou la corde. 

Un mouvement que la troupe 6t vers les espions y 
effraya ces derniers qui prirent la fuite.. D'autres , 
qui furent envoyés sur les grands cbemins , les jours 
suivans) dirent avoir entendu des brigands se dire : 
Jlnjr a plus rien à faire dans Paris y les précau- 
tions^ sont trop bien prises. AlUms-nous^n à Lyon. 
Si nous n'avons pas là ce qu'il nous faut , nous le 
trouverons à Marseille. 

. Le ministère ne-fit pas la moindre attention à ces 
rapports. Pour moi , ils me démontrèrent que l'é- 
vénement du faubourg Saint- Antoine était l'explo- 
sioa d'uneimine chargée par des înàins ennemies. 
Je la }ug|^ai devoir partir de l'Angleterre , n'osant 
alors soupçonner tout^k-fait M. le duc d'Orléans. 
Ce.n'$st.'p9^ que sa conduite antécédente et journa- 
lière ne; put fixer les regards sur lui. Bientôt il ne 
fut pa$ difficile de recoimaitre que ce prince avait 
une intention quelconque > par un parti déclaré 
pour lui y qui se manifesta dans l'Assemblée natio- 
pàle j et par les motions incendiaires que* faisaient 
journellement ^ dans le jardin du Palais-Boyal, des 
geiis apostés et gagés qui montaient sur des chaises^ 
d'où ils |)éroraient le public , et semaienj: le germe 
de l'esprit de sédition ; germe qui leva si vite. 

La pliis profonde indifiSêrence , ou, pour mieux 
dire, l'inconcevable apathie du Gouvernement était 
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la seule barrière opposée à ce toirrent qui commen- 
çait à se déborder. 

M. Necker, idole du peuple, el tout-puiss4iit 
alors y dirigeait tout. Je ue me permettrai aucunes^ 
réflexions sur son compte; la suite de mfm récit 
fera connaître jusqu'à quel point il s'est montré en' 
ma faveur. La démarche qu'il a faite, m'impose à 
jamais silence sur les choses que je pourrais im*-* 
prouver dans sa condiiite, et surles jugemens que 
je pourrais porter dé ses intentions. 

Les nuages qui s'accumulaient dans l'Assemblée 
nationale et dans Paris , le tonnerre qu'ils renfer- 
maient et qui commençait à gronder de toute part, 
indiquaient de reste la nécessité d'earapprocher des 
troupes. Je m'en expliquai avec M- de Puységur 
alors ministre de la guerre ; il adopta, fort- cette 
opinion ; et , tailt pour satisfaire à cet objet.que 
pour maintenir le bdn ordre dans mon copinlan-»* 
dément , il augmenta de beaucoup le nombre de 
troupes que j'avais ordinairement à mes ordres, llr 
n'arrivait pas un régiment, que ]Vf . Necker^ n'en^ 
fut offiisqué : toutes les raisons qu'on Itii donilaici 
tombaient devant l'ombrage que l'AssemUée na^^ 
tionale evt pouvait prendre;. et c'était iin 'attestât- 
àlalibei^té deâ suffirages. . ! 'î' -•• i 

La fermentation était gén^r^é Lesifâis^euisile 
motions abondaie^it au PalaisnRoy al ) ils y tenalimt^ 
les. propos.le$. plus inaoleas.c;pkitre le roi et la'raine'^ 
déchiraient l'ancien gouyeraièment ,^ excitaient Je^ 
peuple à là révolte. Paris ;mgpi^ait}oiiprneUeiucat- 
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de pampbletai d*ëmls incendiaires sons toutes sortes 
de titres y où l'oa admettait pour principe que dans 
le 'peuple réside la souveraineté , et que vingt Mil- 
lions danies ne devaient pas être esclaves de. deux 
ïû\)}x0n9^4taristoonUeâ/ dénomini^ou qui avait un 
caractère injurieux ^ par laquelle ou désigoail un 
mauvais îiîtoyeh. On l'appliquait principalennent à 
la noblesse i aux gens sensés qui n'étaient pas eni^ 
vrés de \/l contagion générale. 

L'Assemblée nationsle y k cb'aqne tnstaut , brafvait 
ouvertemedit le roi^^t, pour appuyer sa conduite^ 
soutenait tout subordonné qui Se révoltait eontre 
l'autorité ; en même temps ^ elle anéautissÀÎt hs 
freins de la religion ef des tribunaux^ 

Paris se remplissait d'hommes affreux^ attires par 
l'espoir du pillage , tt qui se Tendaient à qui voulait 
les payer poui^ faire des iusyrrections» Aussi ce 
u était qu'attroupaiiens ^ entreprises de la port des 
factîefiix ^ terreur et pusillauimilé de celle du gou^ 
ver^eoieut y ainsi que de la noblesse ^ et du très- 
petit uodibre de gens fidèles y qui par la suite pri« 
rént le parti de mettre leurs pensonnes en sûreté 
chea l'éti^nger y eu abandonnant le roi et lemis in* 
térèts* Us laiissèrent le champ libre a ce parti de 
l'Assemblée nationale qu'on appelait les enragés. 

I> esprit de vertige y qui pouvait a chaque instant 
prodaire les plfis grands désordres y noue délerroiôa^ 
M«.du.Ghàlelet et naoi ^ à teuir cDUtiouellcinent les 
fégimeus des gardes^francaises et suissesi consignés 
daMieilDS quartiers y pour être sûrs de les avoir au 
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besoin* Un matin j au moment qu'on s'y alteltdait 
le môind^ plusieurscompagniesdesgardes^fraDçaises 
forcèrenli U consigne ; et, malgré les efibrts'des offi- 
ciers et des sçi^géns pouf les retenir y. elles allèrent 
remplir le$ cabaratd de Vaugirardy où elles firent 
une dépense fdrt au-^^delà de kiirs facultés , qtd ce-* 
pendant fut payée. Cet érénement causaoïne grande 
inquiétude ^ que je.tàcbai de calmer, en lâttribuant 
à Tennui de soldais toujours renfermés qui s'étaient 
oubliés un momeni; mais , dans 'le fond dé lame ^ 
j'étais bien convaincu qu'on avait gagné ce régi^ 
ment que je regardai dès cet instant comme perdu. 
Je de me trompai pas davantage dans le jugement 
qw^ je portai sur la main qui portait le coup^ J'y 
récodnus M. le duc d'Orléans; il trouva d'autant 
plus de facilité ^ qu'outre l'argent et les filles qu'on 
employa , moyens auxquels un soldat ne résiste 
point , il régnait un grand mécontentement daûs le 
régimetitdes gardes-françaises* Il venait de perdre 
le maréchal de Biron ^ qui avait été long^tempe 
son colonel^ et qu'il aimait, quoiqu'il le tint sous 
urue;,discipline. exacte, mais sangle tourmenter; ail 
lii^tt que M< dti Gaâtelet y .successeur du marécbal ^ 
un peu minutieux dans les délaib ^ avait entière^ 
mèot change. âon régime et fait beanootip.d'iano^ 
valions qui lui av^^ei^it déplu | conduite maladroite, 
surtout à l'époque où il aurait fallu captiver un 
réginràbt qui y par sa force et ses habitudes.^ ^dete^ 
liait H importait dins, les circonstances. 

Un autre inconvénient fàdheux , c'est que tout 
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le détail. du regimônCdes gardes elmut donné k 
l'étatrinajbr^ les officiers se contentaient de faire 
leur service, et employaient le reste de ieur temps 
dans la société et à leurs plaisirs. A p^ne étaient-' 
ils connus de leurs soldats , sur lesquels ils ne pou- 
vaient avoir ni autorité , ni crédit. ILetait d'autant 
plus aisé de voir que l'insurrection des gardes- 
françaises était dirigée , que , jusqu'à son entière 
défection , il n'a pas commis le moindre désordre; 
qu'il a. fait le service avec la dernière exactitude, 
et quie même il a peu manqué aux appels. 

Les choses en étaient la , lorsqtt^ je fus averti , 
en confidence, qu'on allait, appeler le maréi^faalde 
Broglie pour commander les troupes. Je ne troû^ 
vai point la chose ma vue. Si le maréchal n'était 
pas absolument propre à des circonstan<!es déli* 
cates , son nom , sa réputation , la confiance que 
les troupes^ avaient en lui, la vénération qu'elles 
avaient pour sa personne, devaient naturellement 
en imposer, et tenir 4e ipilitaire dans le devoir. 
Quant, à. moi, je me trouvais p^r-*làr débarrassé 
d'un pesant fardeau; mais je croyais pourtant 
mëtre assez bien conduit^ et mériter assez par 
raoi<^meme', pour qu'on mit quelques foi^mes en 
me .retirant ce que ma position m'avait i donné, 
j'jenitends.le jbônàmandement eci irhef* J'attendais 
tous ilesi joAirs qu'où *me parlât. La pcemière nou- 
velle iquej'^n eus, fut une: lettre lii^i^sti^rieUe que 
m'écrivit Me; de Puysé^xr , par làquelte iLmè mànr 
dliiti[]ue|leiToi avait doiiné le coimsiaBdement des 
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troupes et celui de l'île de France à M. le maréchal 
de Broglie , et que j'eusse h lui obéir. Cela était un 
peu sec^ et beaucoup de gens, à ma place, auraient 
peut-être pris de Thunieur, si ce n'était pour le 
fond , du moins pour la forme. Indifférent , comme 
je l'ai déjà dit y sur les accessoires , et n'attendant 
pas plus des hommes que ce qu'ils méritent qu'on 
s'en promette , je regarde.mon devoir ; et quand je 
l'ai rempli , peu m'importe le reste. En consé- 
quence , bien loin de me livrer à la réticence qu'ins- 
pire le mécontentement, je ne songeai, dès les 
premiers momens, qu'à mettre M. de Broglie au 
fait, à le seconder de toutes mes forces. 

J'allai^le trouver à Versailles; et dans unepre-^ 
mière conférence que nous eûmes ensemble , chez 
M. de Puységur , où il n'y avait que ce ministifc , 
M. Lambert, maréchal-de-camp, et moi; le ma- 
réchal, prenant le ton d'un général d'armée , dis- 
posait de toutes choses , comme s'il eut été vis-à- 
vis de l'enuemi. Je lui représentai que la position 
était bien différente; qu'il n'était point question 
d'atteindre le but qu'on se proposait, à coups de 
fusil; qu'on avait affaire, dans Paris, à 800,000 
habitans , presque tous citoyens , dont le sang est 
trop précieux pour le répandre , et à des esprits 
tellement échauffés, qu'ils ne connaissaient plus de 
frein ; qu'il fallait prendre bien garde de pousser 
les choses aux dernières extrémités ; que par con- 
séquent la circonspection était aussi nécessaire danç; 
ce qu'on exigeait, que dans les moyens de l'obtenir. 

TOMK II. î3 
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Le maréchal y imbu da rôle qall allait jouer, 
pensant que sa présence seule contiendrait Umt , 
et remettrait dans le devoir ceux qui s^en étaient 
écartés, reçut mal ma représentation. J'insistai; il 
se fâcha. Je persévérai toujours dans mon opinion, 
et l'altercation serait devenue vive, si je n'eusse 
pas mis dans mon tO|i , ainsi que dans mes expres- 
sions y le respect qu on doit à son général. 

De temps en temps , M. de Puységur me pous- 
sait du genou; et quand le maréchal fut sorti , il 
me reprocha d'avoir trop résisté. « Monteur, lui 
M répondis-je , toutes les fois que je suis chaîné 
» de quelque chose, ou que j'y prends quelque 
» part , je ne m'écarte jamais de ce qui peut cou- 
M tribuer au succès. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
» jiesers sous le maréchal; je le connais bien. 11 
n est enivré de présomption dans cet instant. U 
» croit que d'un mot il va soumettre Paris, en 
M imposer à l'Assemblée nationale, raffermir la 
n couronne sur la tête du roi , et gouverner. H est 
» nécessaire de rabattre ces fumées dès le premier 
» moment , tant pour le bien de la chose que pour 
» lui. Je ne suis point particulièrement attaché an 
» maréchal, mais je trouve qu'en général tout 

. » subordonné doit s'occuper des succès de son chef; 
n indépendamment de ce que c'est le premi^ de 
» ses devoirs, soit en bien , soit en mal, il en re- 

-'» jaillit toujours quelque chose sur l'inférieur. Ce 
» n'est pas là la morale que M. de Broglie a suivie, 
» mais c'est la mienne. » 



HISTftJUQ.UES. 555 

Dans wte seconde çonféreace qui $e lin* eaoQre 
chez M. de Puységur^ avec les mêm^s p^rsQpnes, 
M. de Brpglie mh beaucoup d'aigreur dans la jna- 
nière dont il parU à ce niinistre qui le lui rendit 
bien. JLa séance levée , je .montai çhe? l.e roi^ 
avec le maréchal. Dans le chemin , il me dit : Jl 
qui en a donc votrç M. de Pujségur ? Je vois ce 
que c^est ; il craint que je ne veuille sa place^; 
mais dites-lui , de ma part , qu'il àoit tranquille ; 
que je suis tellement éloigné de cette idée y que, si 
le roi me V offrait ^ je la refuserais. 

Je m'acquittai de cette commission , qui fut 
bientôt démentie ; car , à fort peu de temps de là, 
M. de Puységur fut obHgé de donner sa démission, 
tt M. de Broglîe nommé ministre de ia guerre. 

Ce général m'avait dit qu'il ne se mêlerait en 
aucune manière des détails de mon cofafruiBde- 
meçt, ni ne donnerait d'ordres aux troup€s ^ui 
étaient aux miens. U m'a tenu exactement parole. 
Cela ue m'a pas empêché d'en fournir ce que j*ai 
jugé nécessaire pour que Paris fût trauquillç. 
Cofiui^e , pour toute cavalerie , nous n'aTions que 
1^ guet à cheval , trop mal composé , trop mal 
i^mstitué pour en tirer de grands secours , je fis 
yeair le régiment royal-dragons , commandé par 
M. le duc de Choiaeul, officier jeune encore, mais 
c^stiogué par $aa zèle, son activité, son intelli- 
gence; j'y joignis une centaine de chevaux de 
royalrçravate$ , commandés par M, Desaunoi ^ au- 
cien oQicier, plein de mérite. De concert avec M. du 

' 23* 
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Ghàtelet , je distribuai cette cavalerie dans les fau- 
bourgs de Paris , pour en avoir partout au besoin. 
J'établis six à sept cents hussards que j'avais y tant à 
Vincennes qu'à Neuilly, d'où je les employais , soit 
en détachement y soit en escorte , et pour tous les 
services prompts et légers. 

Bien avant qu'il fût question d'appeler M. de 
Broglie , j'avais fait des dispositions secrètes pour 
mettre Versailles a l'abri de toute irruption de la 
part du peuple de Paris, qui commençait à n'avoir 
plus de frein , et qui menaçait la cour. Mes ar- 
rangemens tendaient à garnir les ponts de Neuilly, 
Saint -Cloud, et le passage des Moulineaux , dm- 
fanterie et de canons , et porter le régiment des 
chasseurs de Lorraine sur les hauteurs de Cla- 
mart, afin de barrer la plaine d'en haut. Les ordres 
étaient tout prêts. Au moindre mouvement, on 
pouvait lés signer et les envoyer. Je fis part de cette 
disposition au maréchal à son arrivée. M. de Bro- 
glie prit un système diflFérent en accumulant les 
troupes autour de Versailles , à Versailles même ; 
conduite bien mal calculée , car, indépendamment 
de ce qu'il faut toujours éloigner les coups du sé- 
jour et de la personne des rois , autant qu'il est 
possible , c'était , dans cette occasion , autoriser 
l'Assemblée, nationale, alors séante à Versailles ^ 
à prendre de l'inquiétude , et donner du poids aux 
plaintes qu'elle ne tarda pas de faire sur les entre- 
prises qu'on méditait contre elle , plaibtesdont la 
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nwndre était la destruction de laliberté des suf- 
frages. 

La démence était à son comble dans Paris. Les 
motions les plus incendiaires partaient tous les «oîrs 
du Palais-Royal, et se répandaient dans tous les 
quartiers. Le faubourg Saint-Antoine surtout se 
distinguait. A chaque pas on rencontrait dans les 
rues des hommes dont l'aspect effrayant annonçait 
la soif de sang et de pillage; brigands soudoyés 
par M. le duc d'Orléans et par l'Angleterre, et 
toujours prêts à exécuter les ordres effroyables qui 
leur étaient donnés. L'Assemblée nationale, loip 
de redouter ces ordres, les voyait avec satisfaction 
et les encourageait. Ce qui devait dans l'origine 
représenter le tiers-état , et qui depuis a été appelé 
le côté gauche j plus nombreux par la forme que 
M. Necker avait donnée aux états-généraux , for- 
tifié par les mécontens de la noblesse et les curés, 
écrasait, de l'énorme supériorité de ses voix, les 
nobles et les bien-intentionnés qui ne voulaient 
que la réforme des abus. Ce côté gauche était en- 
core enhardi dans ses mauvaises intentions par la 
faiblesse du gouvernement qui ne s'opposait à rien, 
recevait les lois qu'on lui dictait, et par la pusilla- 
nimité de la noblesse du royaume , qui bientôt se 
vit tranquillement dépouiller de tous ses droits ho- 
norifiques et d'une partie des droits utiles, et laissa 
brûler ses châteaux^ cherchant, à l'exemple des 
grands seigneurs, à mettre , par une fuite chez l'é- 
tranger, ses jours en sûreté. 
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Le rc^gtttient des gardes- françaises, continuelle- 
ment sollicité , gagné par l'argent qu'on lui prodi- 
guait, dontiait de jour eii jour de nouvelles preu- 
tes du peu de fond qu'il y avait à faire sur lui. Les 
officiers; ettiployaient tous les moyens imagitiables 
pour le raménet. S'il avait l'air de céder un instant, 
l'in^lânt d'âpres il se montrait plus séditieux que 
Jamais , toujours entraîné par l'attrait de 1 argent, 
des filles et du vin , moyens immanquables, et qu'on 
fte cessait d'employer pour le corrompre, 

Avoir ce régiment pour soi, c'était assurément 
être lé ftiaître de Paris. Quelle force n'aurait -il 
paô failli pour surmonter un corps de 5,6oô boni- 
mes, entreprenans et vigoureux , accoutumés à une 
boifthe discipline militaire? , rassemblés dans une 
ville imbue des principes qu'idolâtrait la bourgeoi- 
sie , secondés par Uii petiple dé 5 à 600,000 âmes? 

Ce fat par cette codsidération que le gouverne- 
ment, datis un moment de fermeté qu'il Soutint 
lïlal par la suite , voulût rassembler une armée aux 
portés de Paris, et en donner le commandement 
au maréchal de Broglie , le général le plus impo- 
sant de l'armée. Cette démarche était bonne en soi, 
mais mal combinée ; car on donnait l'éveil aux mal- 
intentîonués, on leur accordait le temps de préve- 
nir le coup qu'on voulait leur porter, au cas qu'ils 
eussent conduit les choses trop loin. C'est ce qu'ils 
ne manquèrent pas de faire, en établissant , à dix 
lieues autour de Paris, sur les chemins que devaient 
tenir les troupes pour s'y rendre , des gens apostés 
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i^Qi *, par des jpropos et de Vargent y attaquaient si 
bien leur fidélité , qu'avant que d'arriver, -elles 
étaient déjà corrompues. Il aurait fallu suivre la 
marche que j'avais entamée , c'est-à-dire insensi- 
blement renforcer les troupes de mon comniande- 
xftént jusqu'au taux où l'on voulait porter l'armée. 
Je les aurais disposées. de manière à pouvoir être 
promptenient rassemblées sur un point indiqué ^ 
où l'on aurait fait venir l'artillerie. M. le maré- 
chal de Broglie en serait venu prendre le comman^ 
dément 9 et tout de suite aurait agi. Une conduite 
contraire a tout perdu. Mais reprenons la suite des 
événeméns. 

Le maréchal de Broglie avait fait du château de 
Versailles un quartier - général , et du jardin un 
camp. Il avait mis un régiment dans l'orangerie; il 
affichait des appréhensions pour la personne du roi, 
pour la famille royale , aussi déplacées que peut- 
être dangereuses. Il en fallait certainement avoir, 
mais n'y pas mettre autant de jactance. Son anti- 
chambre était remplie d'ordonnances de tous les 
régimens et d'aides-de-camp tout |rêts à monter à 
cheval. On y voyait des bureaux et des commis oc- 
cupés à écrire. On donnait une liste d'officiers- 
généraux employés; on faisait un ordre de bataille. 
Dé pareilles démonstrations ne pouvaient qu'ac- 
croître l'inquiétude de l'Assemblée nationale , hâ- 
ter la révolution qui se méditait , et la rendre plus 
fâcheuse par r£^nimadversion de tous les conjurés 
qui Se voyaient perdus s'ils ne prévenaient pas * 
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le parli qu'on semblait vouloir prendre y ou qu ils 
supposaient avoir à, craindre. 

M. le comte d'Artois, plein d'ardeur , de senti- 
mens nobles , de loyauté , d'attachement pour le 
roi , voyait avec indignation qu'on cherchait à le 
renverser de son trône ; mais sans argent, sans for- 
ces, et surtout sans expérience , il se laissait con- 
duire par l'homme le moins propre à le diriger, et 
qu'on avait vu constamment échouer dans tout ce 
qu'il avait entrepris par l'efTet de ses fausses com- 
binaisons. Ayant un grand intérêt à faire cause 
commune avec M. le comte d'Artois, quoique leur 
position fût différente , il voulut l'éloigner de tous 
ses amis et de ceux qui auraient pu lui ouvrir les 
yeux. Je fus certainement un de ceux avec lequel 
on lui recommanda le plus de réserve , et bientôt 
je m'aperçus qu'au lieu ije cet air ouvert, de satis- 
faction de me voir, de besoin de me dire tout ce 
qu'il avait sur le cœur , c'étaient des témoignages 
d'une amitié mêlée d'embarras et de retenue lors- 
que j'essayais de l'entamer sur ce qui se passait. Je 
voulus en avoir le coeur net , et je finis par lui de- 
mander s'il avait quelque chose contre moi. Je le 
trouvai peiné sur le doute où j'étais de ses senti- 
mens, et ne voulus pas le pousser sur ce que je sa- 
vais aussi bien que lui. Il continua à se croire chef 
de parti, parce que tous les nobles , tenant à la mo- 
narchie et au roi, venaient tour à lour l'entretenir 
de la position fâcheuse où se trouvaient l'une .et 
l'autre. 11 en faisait toujours mettre un à table à 
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chacun 3e ses cotés chez la duchesse de Polignac où 
il dinait tous les jojirs. Il ne traitait bien qu'eux; 
il les voyait le matin en particulier, comme s'il eût 
eu en eux des partisans , et qu'il en eût attendu des 
secours réels d'hommes et d'argent. Mais, manquant 
de tout cela, il ne fit qu'ouvrir les yeux des déma- 
gogues , et devenir, sinon l'objet de leurs craintes, 
du moins celui de leur aljtention , et certainement 
de leur haine. 
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13, i5 et i^ juillet iy8Q. Ma prison et monprocès. 

L'inâtmAEGTiofr du i^ prit un caractère alarmante 
Dans la crainte que les differens postes de cavalerie 
destines à maintenir la tranquillité des faubourgs 
ne fussent insuffisans, ou que, provoqués k certain 
point, ils ne s'écartassent de la consigne expresse 
qui leur avait été donnée , je leur envoyai Tordre 
de se porter à la place de Louis XV. Un fort dé- 
tachement des gardes - suisses était déjà dans les 
Champs-Elysées avec quatre pièces de canon. 
' Les hussards de Bercbiny, les dragons de; M. de 
Choiseul et le régiment de Salis-Samade s*y rendi- 
rent aussi par , mes ordres. Deux considérations me 
firent prendre ce parti. Les troupes que je com- 
mandais se trouvaient par ce moyen sous mes yeux, 
et je pouvais les contenir quoi qu*il arrivât; et, d un 
autre côté , je montrais à la révolte des forces im- 
posantes. Cette attitude pouvait ramener le calme, 
et je me fournissais le moyen de serrer de près les 
séditieux, quand ils seraient réduits à leurs propres 
ressources. C'était là le seul calcul que me permit 
ce moment difficile. 

Les troupes, en se rendant à la place de Louis XV, 
furent assaillies de propos injurieux , de coups de 
pierres, de coups de pistolets; plusieurs honunes 
furent blessés grièvement, sansqu il échappât même 
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uïi geste ïâenaçâût attx soldats ^ tant fctt respecté 
Tordre de né pas répandre trne setile goutte da 
sang dds Citoyens. Reconnall-on à cette conduite 
ce complot contre Paris, avec lequel on a ren^^ 
versé la tête de ses habitans? Que dîs-je? ceux 
qui le persuadaient à la multitude n'y croyaient 
pas; mais on réchauffe avec de pareilles fictions; 
et comme il est dans sa nature de s'abandonner à 
des mouvemens irréfléchis, les agitateurs exploi- 
tent à leur profit la rébellioù àvaiit que le peuple 
ait reconnu qu'on l'a dupé. 

Le désordre ne faisant qu'augmenter d'heure en 
heure, mon embarras redoublait aussi. Quelle ré- 
solution embrasser? Si j'engageais les troupes dans 
Paris, j'allumais la guerre civile. Un sang précieux, 
de quelque côté qu'il coulât, allait être verâé,saiis 
qu'il en résultât rien d'utile à la tranquillité pu- 
blique. Ôïi abordait mes troupes, presque à mes 
yeux, avec toutes les séductions accoutumées; je 
recevais des avis qui m'alarmaient Sur leur fidélité ; 
Versailles m'oubliait dans Cette situation cruelle, 
et s'obstinait a regarder trois cent mille hommes 
mutinés comme un attroupement , et là révolution 
comme une émeute. 

Toutes ces choses considérées , je crus que le 
plus sage était de r'etirer les troupes et de livrer 
Paris à lui-même. C'est à quoi je me déterminai, 
vers une heure du matin. 

Trois régimens suisses campaient au Champ-de- 
Mars , avec 800 hommes à cheval , tant hussards 
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que dragons. Je rejoignis ce camp , et tins conseil 
à l'Ecole -Militaire, où m'attendaient plusieurs 
officiers -généraux. Le malheureux intendant de 
Paris s'y réfugia dans la matinée. Je fus surpris 
de sa sécurité, qui témoignait encore plus d'aveu- 
glement que de courage. 

Le 1 5 au soir, j'étais aux Invalides. M* de Som- 
breuil, gouverneur de l'hôtel, m'amena la dépu- 
tation de deux districts, qui venaient demander 
qu'on leur abandonnât 52,ooo fusils dans cet hôtel. 
L'expression de leur frayeur étaii vive. ïls se dirent 
investis de brigands qui menaçaient leurs maisons 
du pillage et du feu. 

Je leur répondis que je ne pouvais prendre sur 
moi de me dessaisir d'un pareil dépôt, mais que 
j'allais en écrire. Us insistèrent; je persévérai. 

Je me gardai biçn de remplir leur attente. 

Quoique les orateurs de ces députations eussent 
préparé leurs phrases avec adresse , il me fut aisé 
d'apercevoir qu'ils étaient soufflés, et qu'ils deman- 
daient des armes pour nous attaquer, bien plus que 
pour se défendre. 

Je voulus connaître ce dépôt d'armes; et M. de 
Sombreuil me conduisit dans le souterrain qui les 
renfermait. Il me dit que dès la veille, effrayé de 
l'usage qu'on pouvait en faire , il avait imaginé de 
faire retirer des fusils les chiens et les baguettes ; 
mais qu'en six heures , vingt invalides , qu'il avait 
employés à cet ouvrage, n'avaient désarmé que 
vingt fusils; qu'un esprit séditieux régnait dans 
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cette 'maison ; que depuis dix jours l'argent rem- 
plissait les poches des soldats; qu'un cul-de-jatte , 
dont on ne se défiait pas, avait été ;5urpris intro- 
duisant dans rhôtel des paquets de chansons licen- 
cieuses el mutines; qu'en un mot , il ne fallait pas 
compter sur les invalides, et que si les canonniers 
recevaient l'ordre de charger leurs pièces , ils les 
tourneraient contre l'appartement du gouverneur. 

En écrivant, dans la quit, au maréchal de Bro- 
glie, je n'oubliai pas ces faits et les conséquences 
qu'il fallait en tirer. . ' 

Je ne reçus point de réponse. 

Le i4) à cinq heures du matin , un homme entra 
chez moi. Cet homme (dont j'ai su le nom) avait 
les yeux enflammés , la parole rapide et courte , le 
maintien audacieux, et d'ailleurs la figure assez 
belle, et je ne sais quoi d'éloquent qui me frappa. 
« Monsieur le baron, me dit-il, il faut que vous soye^ 
/) averti , pour prévenir une résistance inutile. Au- 
» jourd'hui les barrières de Paris seront brûlées; 
» j'en suis sur, et n'y, peux rien, ni vous non plus. 
» N'essayez pas de l'empêcher. Vous sacrifieriez 
V des hommes, sans éteindre un flambeau. » 

Je ne me rappelle pas ce que je lui répondis , 
mais il pâlit de rage, et sortit précipitamment. 
J'aurais dû le faire arrêter : je n'en fis rien. 

De neuf heures à midi, l'arsenal des Invalides 
fut pillé. 5o ou 40^000 hommes entrèrent par 
toutes les portes , et s'armèrent dé tout ce qui leur 
tomba sous la main. Loin de s'opposer à l'inva- 
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sîon^ les soldats de rfaôtel la favorisèrent; et peu 
Ven fallut que le gouverneur ^ à qui ces gens^là 
n avaient pas un reproche à fairç y ne fût pendu ^ 
par eux , à la gi'ille. 

L'avis des pfficiers-géneraw réunis à l'Ecole- 
Militairçy fut que cette effervescence deyçnail 
impossible à réprimer j d autant que nos troupes 
s'ébranlaient visiblement; qu'on les pratiquait, 
en dépit de notre vigilance ; et qu un colonel m'as- 
sura y les larmes aux yeux y q^e son régiment ne 
marcherait point. 

J écrivis à M. le maréchal de Broglie, pour qu'il 
me traçât la conduite que. j'avais à suivre : il ne 
li^e répondit pas. J'écrivis à M. de Villedeuil, et 
sa réponse vague me prouva qu'il ne m'entendait 
point. 

Un second courrier, que je dépêchais^ au maré- 
chal» fut intercepté par des espions de l'armée po- 
pulaire. «Tétais dans la crise la plus inquiétante. 
Pes c^pons^ placés sur l'autre rive de la Seine ^ et 
servis par les gardesr françaises » menaçaient le 
camp* La Bastille était prise- L'imprévoyance de 
M. de Launay (i)^ sa tête troublée du bruit ^ et 
la tr^hisQu d'un spus-ordre, avaieiit livré cette 
fortere33e à des avocats. 

Affaibli par la défection, et certain de n'être bon 



(i) Huit jours avant y f»ii$aiitavee ce gouverneur, et lui trouvant 
la mine d'un honune effirajë, je priai M. le marëcfaal de^BroglIe 
de le remplacer par M. de Verteuil, officier nerveux, qu'il serait 
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à rien^ jç pris le p^rli 4^ me replier sur Sèvres^ k 
Featrée de la nuit ; et les troupes sq metUiiept 9, 
peinç ea mouyemeot que je reo^s de M. le mar^^ 
chai de Broglie l'ordre de faire ma retraite. £ïle piç 
fut nullement inquiétée par le peuple répw<£u dç 
tous côtés avec affluence. 

Je me rendis sui^le^rbi^p à Versailles^ où Té- 
toonement ne répondait pas à Tiinportanoe de tout 
ce qui s'était pai^sé. £n vpîci la raisi^J^. Personne 
n'avait voulu raconter au roi r^rnsef^ble d^ celte 
funeste journée ; de façon qu'il ne savait les év^ 
nemens que par des lambeaux dç récite qui le lais- 
saient encore dans l'incertitude, 11 apprit de moi 
tous les faits et tout ce qu'ils avaient de sinistré , 
et pour le présçnl et pour l'avenir. 

Le i^oi vint à Paris le 1 7 juillet ; il y passa quati^ 
heures au milieu des acclamations et de l'effrayaiite 
joie d'un peuple qui s'essayait a tout ce qui suivit 
cette pénible journée. M- Bailly la aomm^, dit'-on^ 



difficile de forcer dans un pareil poste. Des considérations d*ëquîté 
firent rejeter ma proposition , et la Bastâle fut prise *. 

* M. de BesenTal avait potissë les précautions plus loin qu'il ne le dit 
ici. Dés le 5 juillet il avait voulu connaître Tëtat de la forteresse et sea 
moyens de résistance. On en trouve la preuve dan9 deux lettres doni 
Tune fut écrite par le baron au gouverneur de la Bastille, et dont l'autre 
est , suivant toute apparence , une réponse de M. de Launay ou d'un 
des officiers floos ses ordres. Nous devons la communication de ces deux 
billets inédits (voyez la note A) â la bienveillance de M. deMonmcrqne, 
conseiller de la cpur royale , écrivain qui a consacré avec un véritable 
succès son temps, ses lumières et ses soins à la dernière édition des 
Lettres de madame de Séîdgné, ( JVpte desnouv, édit. ) 
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un beau jour. L^enthousiasme venait de le procla- 
mer maire de Paris. C est un honnête homme qui 
s'avise y un peu tard^ de Tambition; qui n'entend 
rien au métier d'homme d'État j mais qui mérite , 
en grande partie , l'estime dont il jouit , et qu'au 
reste il aventure. 

La démarche forcée du roi calma ce bouillonne- 
ment populaire ; mais les chefs de la faction l'en- 
tretenaient sourdement : et c'était une chose très- 
frappante que l'inquiétude qui se peignait sur tous 
les visages. 

Le malheureux roi , de retour à Versailles , s'y 
trouvait presque seul. Trois jours de suite , il n'y 
eut auprès de lui que M. de Montmorin et moi. 
Les valets même le servaient à leur aise : plusieurs 
d'entre eux étaient gagnés ^ et ce que je vais dire 
en est la preuve. 

Le 19, j'étais e/itré chez le roi, tout ministre 
étant absent j afin de lui faire signer un ordre de 
doAner des chevaux de poste au colonel du régi- 
ment des Évêchés. Dans le moment où je lui pré- 
sentais cet ordre , un valet-de-pied se place fami- 
lièrement entre ce prince et moi , pour voir ce qu'il 
écrivait. Le roi se retourne , aperçoit l'insolent, et 
court se saisir des pincettes. Je l'empêchai de sui- 
vre ce mouvement d'une fureur très-naturelle ; il 
me serra la^ main pour m'en remercier, et je re- 
marquai des larmes dans ses yeux. 

Venons a ce qui me regarde. J'étais devenu Fob- 
jetde la haine des meneurs. Ils s'imaginaient que* 
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j'animais le roi contre eax ; et je leur déclare ici 
qu ils me supposaient un pouvoir que je n'avais pas. 
Ce pauvre prince , las de con&qlter, peu capable 
d'agir avec vigueur, tiraillé par toutes les^contra- 
dictions possibles, s'abandonnait au cours des évé^ 
nemens ; et sans^ se dissimuler les échecs qui mor- 
celaient sou autorité , semblait croire qu'il lui 
restait encore a$se2i de royauté pour ce qu'il en 
voulait. 

J'ai dit. que. jetais le point de mire d'un partie 
paru plus. Cort, peut-être, à Versai^es et dans la^ 
maisondu roi, quà]Paris, proportion gardée... 

Mes amis, qui se réunissaient chaque jour dans Ije- 
petit appartement que j'occupais au-dessQus de, 
M. d'Afifry, treïnblaient pour moi. C'était à tout 
moment une rumeur nouvelle : (c Je. devais être 
)) arrêté, disait-^on, le jour même, dans la ga^ 
» lerie. 

» Je courais risque d'être assassiné, le soir, en 
» rentrant. De bong citoyens étaient apostés pour 
» faire ce sacrifice à la liberté. » 

N'étant pas* d'humeur à m'intimider aisément, 
je traitai ces récits de contes; et d'ailleurs j'étais à 
mon poste. 

Le roi, qui fut informé des menaces qui gron- 
daient contre moi ,. me pressa de xxty sopstraire , 
et , sur ma résistance , il me l'ordonna. Je pris donc 
le parti de retourner, en Suisse. 

Mes amis, que j'en informai , s'empressèrent de 
venir recevoir mes adieux , et les alarmes recom- 
TOME ir. - 24 
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rtiencèrent. Tout le royaume étant en armes , et 
toutes les issues fermées , îl était probable que je 
n'irais pas loin sans être arrêté. Des propositions 
de travestissement me furent faites; elles furent 
repoussées avec impatience. On insista jusqu'à la 
persécution. Enfin, je consentis à prendre l'uni- 
forme de la compagnie de maréchaussée des cha$ses. 
Le prévôt-général me donna deux cavaliers pour 
* escorte, et je quittai Versailles à la brune. 
*• Je n'ai pas besoin de dire que cette précaution , 
<^i sentait la peur, coûta fort à mon caractère. 
C'est peut-être la première foîs que je me sois 
laissé mener,* car je le fus. Cette conjuration de 
prières , de sentimens , même de larmes, triompha 
de l'orgueil que j'ai toujours mis à ne suivre que 
mes propres résolutions , et je fis une faute d*au- 
fant plus ridicule , qu'en m abaissant à mes pro- 
pres yeux, elle ne me préserva de rien. 

Le lendemain, d'assez grand matin, j'arrivai 
dans le village de V illegruis , petit endroit à deux 
lieues de Provins. 'La fatigue et le besoin ra'obli- 
géant de faire une pause , nous entrâmes à Tau- 
Beï^ , et je me mis a table avec mes deux cava- 
liers et mon piqueur qui m'accompagnait aussi. 

Peodaiit le»r repas. Je m'occupai de la route qui 
me restait à faire pour gagner la frontière , et je 
tirai, pour cet effet, une carte que je déployai. Je 
ne m'aperçus pas que f attirais rattentidn d\m 
groupe de gens placés au-dessous de moi : première 
sottise. J'en fis une autre, en leur demandant 
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sHl était possible d^ aller outre ^ sans traite rser la 
ville de J^illenoxe , que ma carte me montrait 
prochaine ? J'eus des réponses vagues , au milieu 
d'un chuchotage inquiet et d'une suite d'allées et 
venues dont je pris ombrage. Enfin ^ je me dispo- 
sais à sortir, quand j'entendis sonner le tocsin à< 
coups pressés ; et sur-le-champ l'auberge fut cer- 
née de deux ou trois cents paysans armés de fusils, 
de bâtons, de broches. Leur commandant me sigxii^. 
fia que j'étais vraisemblablement un aristocrate fu^ 
gitif , et me demanda la permission de me mettre 
en prison. 

Ma^ prison fut une des chambres de l'auberge* 
Le fracas que faisait une chaîne de sentinelles , 
prolongée de la cave au grenier, ne m'empêcha 
pas de dormir toute la nuit. Le lendemain, k 
quatre heures après-midi , des commissaires en- 
voyés de Paris, arrivèrent avec deux berlines. Un 
d'eux me raconta la tragique aventure de cç misé- 
rable Foulon , ainsi que celle de l'intendant ; et mç 
donnant un avant-goùt de la destinée que leur 
mission me présageait , il m'avoua qu'il leur serait 
difficile de m'en préserver. 

A neuf heures du soir, nous partîmes pour Paris. 
Je a'eus point à me plaindre de ces messieurs ; à 
cela près, que les premières horreurs de la révo- 
lution leur paraissaient de belles et grandes choses , 
ils me traitèrfBnt ass/ez bien , et je puis dire qu'ils 
me conduisaient au supplice avec toute la politesse 
dont ils étaient capables. 

' 24* 
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On sait que M, Necker, invoqué par un jeune 
officier que je connaissais à peine, fit changer notre 
marche , et ravit aux pendeurs la proie que nous 
leur amenions en poste (i). 

Je n'ignore pas ce qu on a dit pour diminuer le 
mérite de cette action de M. Necker ; mais encore 
une fois, je n'ai pas le droit d'évaluer tous ces rai- 
sonnemens, justes ou non. Je ne sais et ne vois 
qu'une chose : M. Necker m'a sauvé la vie. Sans 
fléchir d'opinion sur ses opérations politiques et 
sur ses erreurs (tranchons le mot), je lui voue, 
jusqu'à mon dernier jour, attachement et recoa^ 
naissance. 

Le succès que venait d'obtenir M. Necker cha- 
grina Mirabeau, qui lui donna voluptueusement 
la mortification de faire révoquer la détermina- 
tion dont j'étais l'objet. On expédia des courriers 
pour que je restasse sous la main des commis-* 
saires^ et bientôt, sur un ordre émané de la Ville, 
je fus conduit à Brie-Comte-Robert, où l'on m'é- 
tablit dans les débris d'un chàteau-fort qui jadis 
a défendu cette petite cité, je ne sais contre qui. 
Cette masure était inhabitable. On répara, du 
mieux possible, la partie qui m'était destinée. 
Deux corps-de-garde furent formés pour le déta- 



(i) Voyez les Mémoires de Ferrières , tome !«, page 173 , et les 
Mémoires de Dusàulx, page 4a 3. Consultez aussi ces derniers sur 
tous les détails relatifs au i4 juillet. 

{Note (les aoup. édit.) 
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chement de la Bazoche^ à qui j'étais confié, sous 
le commandement d'un M. Bourdon , procureur 
révolté (i). 

Le pont-levis , fort délabré, se releva; le châ- 
teau reprit toutes les apparences d'une forteresse, 
et le service y fut réglé par Bourdon qui , paré de 
deux épaulettes , se troyait un héros. 

La plupart de ces jeunes gens du Çhàtelet 
étaient pleins de gaieté , de drôlerie ^ de franchise 
et de saillies très-piquantes. Serviteurs désinté- 
ressés d'un mouvement révolutionnaire , ils n'y 
prenaient point une part d'opinion; et le fana- 
tisme emphatique de Bourdon leur paraissait aussi 
risible qu'à moi-même. 

Ce Bourdon est un homme singulier; il a la 
plus sotte vanité que j'aie vue de ma vie. Il n'est 
ni très-méchant , ni sans esprit , ni sans instruc- 
tion ; mais sa chaleur est brutale , ses idées sont 
fausses, et sa science est mal acquise. 11 croyait 
bêtement au projet du siège de Paris, aux grilles, 
aux boulets rouges. 11 me dit un jour : a Tenez , 
n Monsieur, déclarez-nous vos complots et vos 
» complices; je fais -valoir l'utilité de vos aveux , 
» et je vous réponds de votre liberté. » Je lui ré- 
pondis : (( Commandant, je n'ai jamais connu que 



(i) Bourdon, plus connu depuis sous le nom de Bourdon de 
l'Oise, mourut en déportation à Cayenne. Voyez la Notice placée 
en tête des Mémoires de M. de Besenyal , pagv xvi. 

(Noie des noup, édit. ) 
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>» les ruses de guerre ; j'ignore celles de la chi- 
M cane ; mais j'en sais assez pour ne pas m j lais- 
» ser prendre. « 

Au reste. Bourdon est factieux, entreprenant; 
laudace lui tient lieu de valeur. Si tout ceci dure 
(et j'en ai grand'peur), il aura l'ambition d'être 
quelque chose de plus que geôlier, et vous le ver- 
rez se heurter contre la puissance et s'y briser. 

Sa prétention était d'abord de m'en imposer. Un 
sang- froid goguenard , que m'a donné le ciel , et 
que je n'ai pas mal employé dans l'occasion , dé- 
joua la burlesque importance du procureur, et je 
le civilisai très-passablement. 

Pendant ma captivité , plusieurs personnes inter- 
posaient leurs bons offices, afin de me rendre à 
mon pays. Le duc de Luynes , avec une honorable 
loyauté, se porta garant pour moi; chose d'autant 
plus noble, que notre façon de penser était fort 
opposée. Le duc de Liancourt ne fut pas moins 
généreux. 

M. de La Fayette lui-même éloigna plus d'une 
violente résolution contre moi ; du moins j'aime à 
le croire. 

Je me rappelle qu'un jour on m'annonça de sa 
part un de ses aides-de-carap. Après des choses 
polies , cet officier me dit que M. de La Fayette 
me demandait ma parole de ne -point m^échapperj 
si Von nCen offrait V occasion, « Monsieur, répon- 
» dis-je à l'aide-de-camp , la meilleure garantie 
M que je puisse donner à M. de La Fayette de mon 
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» séjour ici , c'est le risque que je lui ferma cou- 
» rir en m'échappant. » 

Mes jouraées n'étaient pas très-désâgréables ; 
je lisais^ je m'amusais des espiègleries de la Ba-* 
zoche; je jouais au trictrac avec un curé près-? 
qu'aussi bon joueur que le duc de Laval, mais qui 
se troublait dès . qu'il entendait un .tambour, au 
point de faire école sur école , et je les marquais* 
Il est vrai que , de temps en temps , le tambour 
était un sigual d'alarme. Alors Bourdon s'agitait de 
toute l'activité de sa frayeur : on criait auûc armes! 
et je ne sais combien de defs et de verroux scel-^ 
laient aussitôt ma porte qu'un coup àe poing eût 
enfoncée. 

Trois mois se passèrent ainsi. Le 29 novembre 
je fus transféré , pendant la nuit , au Ghâtelet, sér 
jour abominable. 

On me donna la chambre de l'aumonier ; et j'eus, 
dès le premier jour, la liberté d'entretenir mes 
conseils et de revoir mes amis. 

Avec quelle douce satisfaction je vous embrassai, 

cher vicomte (i)I et vous, mon ami Puisigieu, et 

vou^ , aimable et bon Després, si digne d'estime et 

d'attachement ! et vous , par qui j'aurais du com- 

'mencer. ... ! 

Je n'ai pas été de ceux dont les amis soutiennent 
mal l'épreuve des revers , et je dois la justice à 



' ( j } M. le vicomte de Ségur , premier éditeur des Mànoireâ du 
baron. ( Note des nouv. édit. ) 
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ceux que j'appelais de ce nom ^ que leur amitié n'a 
pas bougé. 

Depuis le jour où j'ai mis le pied dans cet horri- 
ble cachot^ jusqu'au retour dans ma maison, j'ai 
reçu le témoignage continuel de leurs sentimens , 
soit par des démarches zélées y soit par des assi- 
duités au Chàtelet; ce qui n'était pas sans péril; 
car, de temps en temps , on demandait ma tête à 
la porte , et les entrans étaient nécessairement si- 
gnalés. — A cette occasion, il faut que je dise une 
chose sur laquelle je n'ai jamais pu me procurer 
d'éclaircissemens, quelque désir que j'eusse de sa- 
tisfaire ma Teconnaissance, plus encore que ma 
curiosité. 

Le soir même, une troupe de hurleurs féroces, 
amassés sous mes fenêtres, criaient qu'on leur li- 
vrât ma personne , et ne se dissipa qu'à la nuit. 

Le 9 décembre , un petit billet me fut apporté 
par un geôlier. 11 était ainsi conçu : 

« Us viendront; mais j'y serai (i). » 

Cet attroupement recommença quatre fois , et 
quatre fois je reçus le même billet de la même 
main, sans qu'il m'ait été possible de découvrir 
d'où me venait cet avis. 

J'ai cherché la source et le but de cette entre- 
prise contre ma vie, et j'ai cru reconnaître que je 
n'en étais pas personnellement l'objet. Le malheu- 



(1) Ce billet était écrit par le général Dumouriez. Voy. la Notice. 

( Note des nouu. édii, ) 
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reux Favras était dans la même prison que moi. 
Son procès, qui s'instruisait avecjine sorte de so- 
lennité , semblait devoir amener d'importans aveux. 
On y mêlait un grand personnage ; et quoique tout 
cela ne fût qu'un bourdonnement, il circulait. Le 
greffier du tribunal avait été prévenu qu'on essaie- 
rait de s'emparer de la procédure , et le concierge 
n'ignorait pas qu'on pensait à l'enlèvement du pri- 
sonnier. Je me trouvais là fort à propos pour être 
le sujet d'une émeute. J'aurais été sacrifié par. ar- 
rangement, et, dans le tumulte de cette affaire, 
Favras aurait disparu; peut-être même l'eût-on 
égorgé , ces messieurs n'y regardant pas de si près , 
et l'assassinat n'étant plus à leurs yeux qu'une me- 
sure politique , légitimée par la moindre nécessité. 
Cela fait frémir! Où s'arrêteront ces déraisonne- 



mens sanguinaires ? 



Cependant mon procès allait s'entamer par- 
devant le tribunal du Chàtelet , constitué juge des 
crimes de lèse-nation ; et ce crime ( de la façon 
de ces messieurs ) m'était imputé (i). 

M* Desèze, avocat célèbre , fut chargé de ma 
défense. On me pressait de m'adresser à M. Target; 
mais je doutai, je n^ sais pourquoi, qu'il osât 
braver l'inimitié qui s'attachait à mon nom. 

M. de Bruges , procureur au Chàtelet , m'avait 



(1) Les premières années de la révolution présentent trois causes 
capitales pour faits politiques : celle de M. le prince Lambesc (con- 
tumace) ,*qui s'était jeté dans les Tuileries , le sabre à la main , à 
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été désigné comme l'homme le pkis exercé dans la 
conduite d une affaire criminelle. 

C'était assurément la chose du monde la plus 
simple que le fait 5 dépouillé de toute l'exagéra- 
tion dont on Tentoura^ 

« J'avais reçu l'ordre de m'oppoâer à la sédi- 
» tion ^ et j'avais senti l'impossibilité de Fel^écu- 
n ter« » Voilà la question réduite ^ comme on dit , 
à ses véritables termes. Un bon esprit p en déve- 
loppant succinctement ce texte à l'Assemblée ^ le 
jour qu'elle s'occupa de moi ^ l'eût rendue juste y 
et moi libre ; mais les criaiUerieS des Brostaret , 
des Moreau de Saint-Merry, des Rewbell , et 



la tête d'un détachement de cavalerie; le procès de Favras, et ce- 
lui du baron de Ëesenval. Les trois causes s'instruisirent devant 
le Châtelet , tribunal peu favorable au% opinions nouvelles qui 
allaient causer sa suppression. Les lois étaient les mêmes que sous 
l'ancien régime , mais la procédure avait bien changé. On peut 
consulter, à cet égard, les proo^s-verbaux du tâmps » les Consi- 
dérations sur la révolution , par madame de Staël , chap. 4, et les 
Mémoires de Baifly, sous la date du 8 septembre 1789. Le lecteur 
y verra que , sur la demande de M. de La Fayette à la commune de 
Paris , et d'après la démarche que la commune fit en conséquence 
auprès de TAsselnblée nationale , cette Assemblée rendit un dé- 
cret provisoire qui accordait aux accusés la communication des 
pièces , la faculté de voir leurs amis et leurs conseils , la confron- 
tation des témoins , et enfin les princîpau:x avantages de la procé- 
dure publique , telle qu'elle a été depuis consacrée par des lois. 
M. Desèze , avocat du baron de Besenval , rendit alors en ces mots 
hommage à l'Assemblée qui avait établi cette législation bienfai- 
sante. 

(c II faut l'avouer, dit-il dans l'éloquent Mémoire qu'il publia 
» pour son client , tel a été l'ascendant de la vérité et de Tin- 
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d'autres gens de cette étoflfe, fermèrent la bouche 
à des hommes probes et timides ; ce qui sera tou- 
jours dans ces grandes réunions y et causera bien 
des maux^ quand les intérêts agités auront plus 
d'importance. 

Le comité des recherches de la commune se mit 
en quête de témoignages contre moi. Son achar- 
nement ne se démentit pas ; et si je n'ai pas été 
/ , ■ 

» nocence , que le rapport ( fait au comité des recherches par 
» M. Garan-de-Coulon ) n'a pas eu Tinfluence qu'il devait natu- 
y> relîement avoir. 

» Les préventions populaires , au contraire , se sont apaisées. 

» Le baron de Besenval n*est plus accusé par l'opinion. 

» Tous les citoyens aujourd'hui s'honorent de prendre sa dé- 
» fense. 

» Les libelles même semblent gémir dé n'avoir plus de mal à 
1» lui faire. 

» Mais à quoi faut-il attribuer ce retour presque subit de Topi- 
» nionà la vérité? 

» Ne nous le dissimulons pas , à la publicité de la procédure* 

» Le public a entendu la déposition de tous les témoins. 

» Toutes les pièces lui ont été lues. 

» Tous les inten^ogatoires du baron de Besenval ont été subis 
» devant lui. 

» n connaît maintenant ce procès comme la justice. 

» n est bien impossible qu'il croie le baron de Besenval cou- 
» pable , lorsqu'il est témoin lui-même qu'il est innocent. 

» Ah ! rendons bien grâces à l'Assemblée nationale de œ beau 
» présent qu'elle a fait à la législation française ! 

» Que de reconnaissance lui est due pour ce seul bienfait ! 

» Que d'innocens elle a sauvés d'avance par ce magnifique 
» décret I 

»- Si la procédure du baron de Besenval eût été secrète ^ n'en 
» doutons pas , ce malheureux accusé serait encore sous le joug 
» des inculpations les plus atroces , malgré son innocence même 
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pendu ^ je lui dois la justice de dire que les quatre 
ou cinq avocats qui le composaient, s'en occu- 
pèrent avec émulation : c'étaient ( si ma mémoire 
n'a pas rejeté ce^ noms ) les sieurs Oudart , Agîer , 
Brissot^ Garan-de-Coulon, etc., etc. Ils produi- 
sirent cent cinquante témoins dont il fallut re- 
cueillir les dépositions avant que le tribunal pût 
siéger. 

ËftiiSn les débats commencèrent. Je parus , es- 
corté de la noble clientèle de mes amis qui se pla- 
cèrent à mes côtés , et qui ne manquèrent pas une 
seule des séances. 

On entendit les témoins. Tout ce qu'ils dirent 
d'insensé fit pitié. Projets de siège , de massacre , 
boulets rouges , etc. , etc» Toutes ces pauvretés 
reparurent ; et Bourdon lui-même , que j'avais 



» dëmontrëe , et les magistrats auraient besoin de courage pour 
» être justes envers lui. 

» Mais heureusement ce courage n'est plus nécessaire. 

» La loi nouvelle a rendu le ministère des magistrats bien £icile. 

» Elle le leur a rendu même bien glorieux. - 

» L'opinion vient de toutes parts à leur aide. 

» Us n'ont presque qu'à proclamer le jugement qu'elle a déjà 
» proclamé elle-même. » 

Le Mémoire publié par M. Desèze, et dont ce passage est ex- 
trait , se lie essentiellement aux souvenirs de la vie et de la justi- 
fication du baron de Besenval. Nos lecteurs nous sauront gré de 
leur conserver ce morceau d'un orateur auquel les fonctions de 
son ministère ont acquis depuis une si noble célébrité. Une cause 
bien autrement solennelle , bien autrement touchante , devait ré- 
clamer bientôt son courage et son éloquence. 

( Note des nouv. éd'U, ) 
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obligé de convenir que ces contes étaient misé- 
rables ^ fut assez vil pour les répéter à l'audience. 

Toutes ces comparutions m'importunaient y 
m'excédaient. II ne faut qu'un courage ordinaire 
pour braver d'honorables périls ; mais celui qui 
nous fait supporter de plates adversités , d'abjects 
ennemis 9 de fangeux dénonciateurs ^ des Bourdon , 
celui-là y sans doute y est plus difficile et plus rare. 

C'est en sortant d'une audition de témoins ap- 
pelés à ma décharge, que j'eus la première atta-» 
que d'un mal qui me tuera (i). 

Le premier mars 1790, M. Desèze plaida ma 
cause avec beaucoup d'éloquence , et, le«même 
jour,^ le tribunal me déchargea d'accusation. Je 
rentrai dans ma maison où mes amis étaient 
rassemblés; et comme tout est pour le mieux, j« 
ressentis en ce moment une émotion qu'aucune 
autre circonstance de ma vie ne m'a fait éprouver. 



(1) Voyez, dans la Notice, comment cette prédiction 3'est vé- 
rifiée. ( Note des nouv, édit:) 
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Note (X)^ page 36^]. 

A Paris , le 5 juillet 1789. 

Jjç vpus enitéop MoKi^îeur, M. Bertl^er^ officier de l'^tatHnajori 

pour prendre des renseignemeus sur la Bastille , et voir avec vous 
les précautions qu'il y a à prendre , tant pour le local <|ue pour 
IVspèce de garnison dont vous pouvez avoir besoin ; ainsi je vous 
im do kd donner toutes les connaissances relatives à cet objet. 
J'ai été tranquille sur les premières inquiétudes que vous m'avez 
données , parce que j'étais sûr de mon fait ; et vous voyez qu'il ne 
vous est rien arrivé. L'avenir est différent , et c'est pour cela que 
je, ct&erdie à être instruit du poste. 

Le baron DE Bbsxntax*. 

Réponse. 

J'41 reçu la Iqttrç ^uç vous m'avez feit: ^'bonujeur de m'ëcrire , 
et que M. Berthier m'a remise. En conséquence, je lui ai fait voir 
la place dans le plus grand détail : il est actuellement en état de 
vous en rendre fe compte que vous désirez. J'ai cru y Monsieur le 
baron , devoir vous faire part mercredi dernier de lavertissement 
que j'avais eu la veiUe , et des précautions que j'avais déjà prises en 
cas que l'attaque qui m'était annoncée eût eu son efièt. 

Je suis avec respect , ' 

Monsieur le baron , 



Y.. 



A la Bastille , le 6 juillet 1789. 
Monsieur le baron de Besenval. 
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OBSERVATIONS 

POUH LE BARON DE BESENVàL^ 

Sur le rappQrtfùt au comité d^ reQherohe^ dçs reprêaenUms de §a 
eommum, par M. GARAN-inHCouLON. 

Uke grande accusaf Lon a été élevée co^it;^ h }>a]xm de BeseuvaL 

La commune de Paris Ta dénoncé au;K tribunaux et k TËurope 
comme^coupable d'être entré dans un^ conspiration formée contre 
la liberté du peuple frappais , o^llû de rAfiSemblée nationale , et 
aontre la ville de Paris en particulier (i), 

JUe baron de Besenval serait bien coupfible, en effet » s'si était 
entré dans une telle conspiration. 

Étjraagei* à la France , m^^is dévoué à sa défense ; dès ses pre- 
mières années , comblé des bontés du monarque qui la gouyerx&a | 
a]^el<| par son cbp^ à commande les provinces qui environnent 
la capitale, il n'y aurait aucune excuse pour lui , s'il eût été capa» 
ble de tourner contre la liberté de cette nation généreuse des ar- 
vues qui ne |ui ^vaie^t^té confié^ que pou/r h garantir 4)e tous 
le^ périls, 

. M^i^ U inoment de discuter cetta étonnante accusation comme 
elle doit l'être n'est pas encore arrivé pour k baron de BeseuTal. 
La procédure qui se dirige contre lui continue encore à s'instruârey 
et l'information est à peine close (a). 
Il ne lui <ïoayienJb f^s de précipiter la mayiifestation da son inno- 

cfip»ce^ 

Ce sera d'ailleurs en présence du tribunal que ji? Assemblée aa^ 



(i) Page première du rapport. 

(a) Au moui^çnt où jions écrivions ceci (3i décpmbrç), nouf pwions 
qu^en effet iHaformaUçii était close , parce qu''oii avait auQOQcé qu'acné 
deyait l'être , et qu'après soixaate-huit témoins d'entendus « dont aucun 
n'avait déposé à la charge du baron de Besenval, il était permis de 
le croire ; mais nous venons d'apprendre que le comité des recherches 
en annonce encore..!.. 
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tionale lui a donné pour juge , et au milieu même de ce peuple 
contre lequel on Taccuse d'avoir conspiré , qu'il développera toute 
sa conduite. 

Nous ne voulons que présenter dans cet écrit quelques obser- 
vations infiniment rapides sur le i*apport lait au comité des re- 
cherches par un des membres de ce comité , à l'occasion de cette 
conspiration même , et imprimé depuis par son ordre. 

D'abord il est nécessaire de rappeler ici quelques faits. 

Le baron de Besenval faisait , vers la fin du mois de juillet der- 
nier, un voyage en Suisse, sa patrie, avec la permission du roi, 
lorsqu'il fut arrêté par la milice nationale à Yillenox. 

Aucune voix ne s'était encore élevée contre Ivii à cette époque. 

Aucun attentat ne lui avait été reproché. 

Aucune plainte n'avait été formée contre l'usage qu'il pouvait 
Avdir iBâitdu commandement des troupes que le roi lui avait con- 
fiées. 

Cependant sa détention même devient pour ainsi dire une accu- 
sation. . 

fiientôt la commune de PaYis , instruite de cet événement , en 
instruit elle-même l'Assemblée nationale. 

- Un décret tutélaire est porté alors par cette Assemblée , qui dé- 
clare que la persiûnne du baron' de Besenval « doit être remise en 
» lieu sûr, et sous une garde suffisante , dans la ville la plus pro- 
3»tchaine du lieu oii il avait -été arrêté ^ et que qui que ce soit ne 
» peut attenter à là pef^onne du bâroïi'de BesénVal qui est sous la 
»' sauvegarde de k' loi; » • - ! • 

Ce décret s'exécute. 
• Le baron de Besenval est traduit à Bri'e*C6mte-R<^rt ; enfermé 
d'abord dans l'hôtel-de-ville , et transféré ensuite de l'hôtel-de- 
vilie dans le château. ' . ' • 

La il est oublié en quelque sorte par la commune de Pai*is , pen- 
dant trois mois , et on se peint aisément sa situation dans cet in- 
tervalle. 

Enfin la considération dès frais immenses que coûtait là garde 
de ce prisonnier, que son infortune même i'éndait si célèbre , dé- 
termine la commune à s'adressera l'i^ssemblée nationale pour lui 
demander ce qu'elle doit faire. . 

L'Assemblée nationale , qui ne voyait pas de coupable paroe 
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tju'elle ne voyait pas d'accusateur, paraissait d'abord li^ëcoilter 
que le premier ndoilvement de sa justice naturelle. - ' 

£llé aUait prononcer la liberté du barôli de BeseuVal. 

Un de ses membres les plus distingués 9*était même offert avec 
le dévouement le plus généreux pour lui servir de caution (i)^^ 
lorsqu'un autre de ses membres qui , ce jour-là même , venait* 
d^être admis dans l'Assemblée comme député de nos colonies fa) , 
affirme qu'il existait des pièces qui compromettaient le baron de ' 
Besenvaly et demande qu'une accusation solennelle soit instruite' 
CDntréiui'dans les tribunaux. 

Cette opinion y qu'il était juste d'approfondir* en effet, est adoiH ^ 
tée. :. '. 

L'Assemblée nationale décide que le procès sera fait au barbh de ' 
Besenval comme prévenu du crime de lèse-natiôn. 

En même temps elle nomme le Gbâtelet de Paris pour Tinstruc-' ' 
tion de ce procès et le jugement. 

C'est le i4 octobre que ce décret avait été porté par l'Assemblée • 
nationale. 

Ce n'est que le 6 novembre que lebaroii de Besenval e^t tfaduit* 
de Bri&<]omte»Robert dans les prisons du Cbâtelet. 

A cette époque du 6' novembre , il n'existait encore aucune dé^ 
nonciatioit légale contre lui. 

n n'en a pas même existé non plus pendant plusieurs des jotirs 
qui ont snivL » 

Cbose étrange ! le baron de Besenval éprouvait déjà depuis Ibng» ' 
temps le sort des coupables , et il n'était pas encore accusé !' 

Il l'a été enfin le i8 novembre. 

Une dénonciation a été faite ce jour-là par le procureui>*syndic' 
de la commune au procureur du roi Au Châtelet. - ' 

Et le lendemain 19, le cours régulier de l'instruction a eom^ 
menc^. ' ' 

Il est essentiel ici d'observer que , dès le d 1 octobre , il avait été- 
formé dans le sein de la commune dé Paris , par l'Assemblée gêné-* 
raie des représentans , un comité de recherches. ' 
. ■' — »^ — • I... ■ — it- — .•» 

(i) lUne faut pas' oublier de consigner ici le nom de Ce citoyen si 
estimable, de ce Teritable chevalier français, M« le duc de Liancourt^ . 
{^) M. Moreau de Saint-Merry. 

TOME U. aS '^ 
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Le9 foDCtiops di; oe comité avaient été bomëes par TAésendilëe 
elle-même à a recevoir des dénonciations et des dépositions sur 
y^ les trames , complots et conspirations qui pourraient être dé- 
» couyert8;i^ s'assurer ^ en cas de li^esoin, des personnes détion- 
» Cfées , à les interroger, et à rassembler les pièces et preuves qa*il 
»' po^n*ait acquérir pour former un corps d'in&truction (i). » 

C'est d'après cette mission qu'il avait reçue ^ que le comité avait 
enjoint au pnoeureur-sjndic de la commune de dénoncer le baron 
deBesje^val le 18 nov^nbre. 

C'est également ce comité qui avait rédigé lui-mêçte la dénon- 
ciatioù. 

S'il se fût arrêté là; si , après avoir remis le baron de Besenval 
entre les mains de la justice , il eût respectueusement abandonné 
à la Justice elle-même.le soin de le poursuivre et de le punir dans 
le cas ojifk elle l'eût trouvé coupable , le baron de Besenval ne croi- 
rait pas avoir aujourd'hui le moindre reproche k lui faire > et il 
subirait en 8>ilence l'instruction de l'tiçcusation dont il est victime. 

Mais il s'en faut bien que le comité se soit asti'eint au rôle de 
dénonçia^teupc, dans lequel il lui était ord^njéde se reoiemier. 

Il vient , au oontniire ,, frç^nchissant toutes les bornas du devoir 
q^f lui était prescrit, et au mjépris n^iêi^e 4c l'humanité qui lui 
commandait la plus profonde circonspection , de pubU<|r un laip- 
po;ct détaiUé de toutes les circonstances, qu'il s«:4|i|i|p&^ ^^ir pré- 
cédé ou accompagné la conspiration qu'il dénonce,. et qui n'est 
qu'un tissu d'assertions hardies, ou dçr faits calomnieux, tous éga- 
lement et heureusement démentis p^r la procédure. £t^ pour 
mieux nourrir les préventions populaires qui,, d'abord, avaient 
existé contre le baron de Besenval, ou plutôt pour les randmer et 
en exciter même dç nouvelleft, ce comité ne s'est, pas contenté de 
répandre ce rapport dans. Paris avec .prof usiou; il l'a fait insérer 
dans tous les journaux, pour que les provinces partageassent 
aus,si> eUc^-mêui^ ^ l'opinion si.çvHcUe q^i pouvait en naître. 

Nous, n'avons pas le .teîi5i.ps ^ nous, J^ivreç à. ^^^^a les. réflexions 
que peut présenter une pf^reiile, conduite de la pa^t des citoyens , 
dont nous faisons profession d'honorer le zèle : 

rjous somj^nes obligés d'écrire à la hâjle. • 



(i) Journal de Paris , du 26 octobre 17^ 
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Nous demanderons seulement an comité des reoheirdies de 
quel droit il a cru pouvoir se permettre de poursaivre le bftrèii de 
Besenval jusqu'aux pieds des tribananx, et 6*y constituer ^ non 
pas seulement son ennemi , mais en qudque ^orte son âSBsifi^ài en 
présence même do la loi. 

Si nous consultons les premières règles de Tëquité etdo I» ju^ 
tice , il n'y a point d'exemple que les dénonciateurs qui oât confie 
au ministère public la recherche d'un délit quelconque y se soient 
emparés ensuite eux-mêmes des fonctions de ce minfistèi^) ût 
^ient devenus avec lui les parties du malheureux accusé que leur 
dénonciation a mis dans les fers. 

Si nous consultons les fonctions mêmes du comitédes recherches, 
nous voyons que l'Assemblée des représentans les avait sagement 
bornées à recevoir les dénonciations^ et dépositions , s'assurei* en 
ca$ de besoin des personnes dénoncées , les interroger , et ttassem^ 
bler les pièces et preuves qui pourraient fermer un corps d'in^ 
trùctîon. 

Mais là finissait le devoir qui lui était imposé , et il «embk qU*on 
n'avait pas besoin dé lui défendre de passer ces bornes. 

L'humanité -Seule l'interdisait assefe. 

Si nous consultons les décrets de l'Assemblée nationale , lebafon 
de Besenval avait été mis solennellement par cette Assemblée sous 
la sauvegarde de la loi , et , par ce mot seul , mû. homme au monde 
Il 'avait le droit d'attenter à sa personne par la violence , et encore 
moins à son honneur par la calomnie. 

Enfin , si nous consultons Texactitude des fikits en. eux-mêmes , 
nous trouvons que ce rapport si long ^ si pénible, sr envenimé , 
n'est , pour ainsi dire , au moins à l'égard du baron de Besenval, 
qu'un long mensonge. 

On voit d'abord que l'auteur se tourmente beaucoup pour étar 
blir qu'il y a eu une véritable conspiration contre la liberté du 
peuple français et surtout contre la ville de Paris 5 et, aux«ffiirts 
qu'il fait pour développer ce qu'il- appelle les preuves d« cette 
conspiration dont il parle , on dirait presque que là conviction 
qu'il se propose d'en acquérir doit ajouter quelque chose au 
bonheur public, ou à la liberté même dont nous jouissons. 

Il remonte en effet jusqu'au mois de mai ; il cite les premiers 
obstacles apportés dès cette époque à la liberté de la presse; le 
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raBsenafolement de troupes autout de Paris , les armes fournies à 
ces troupes, \h suspension des séances de TAssemldée nationale, 
la^séanoe royale du a 3 juin , les grains coupds avant leur maturité ; 
.«t il présente tous ces faits ensemble comme des signes , en quel- 
que sorte éclatans de cette conspiration qu'il dénonce. Jusque-la 
le baron. de Besenval n'a point à se plaindre de Tauteur du rap- 
port, et cette partie de^a ouvrage lui est absolument étrangère. 

U n'entre pas même dans sa défense d'examiner s'il y a eu ou 
non upe conspiration. 

XI n'est cbarglé que de jupU^er sa conduite personnelle , et à cet 
égard il s'en rapporte à la procédure même dont il est l'objet. 

Mais voki oii l'auteur du rapport s'est permis , contre le baron 
de Besenval , des siq^positions bien coupables. 

D'abord, il commence par affirmer que le baron deBesenva^ 
était initié. , dès le mois de mai , dans la conspiration déno]|[icée par 
le comité des recherches .(i). 

Et il l'affirme , pendant que la justice recherche précisément ce 
fait-1^ même. 

Et , en preuve de cette affirmation révoltante , il cite : 

1^. Le commandement donné au baron de Besenval des troupes 
qui étaient aux environs.de Paris. 

itfais oes troupes étaient nécessaires pom* Tapprovisionnemeot 
de Paris même. 

Elles étaient nécessaires pour protéger les marchés destinés à 
cet approviisioppement , et les convois qui en étaient l'objet. 

Elles étaient nécessaires pour réprimer les brigands qui avaient 
déjà causé des désordres dans Paris (a) et qui pouvaient en projeté»' 
d*autres. 

Et le commandement de ces troupes n'avait pu naturellemeAt 
être donné qu'à qe^ui qui commandait déjà les provinces de l'in- 
térieur. 

3^, L'auteur cite les armes fournies à ces troupes; mais des 
troupes ne vont point sans armes , et c'est au cpraji^ndant de 1^ 
province à ordonj^ev q^*on les fournisse. 

; I ■ ' ■ I I I II I _ ,ii ■ .1 » I ■ I I . ■■ ■ .1 'm I .1 

(i)Page4i. 

(a) On ^e rappelle entre autres le désastre du sieur J^ovetUon^ 
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3"*. Li'aûteuT prétend que ces. troupes, commandëes par le baron ■ 
. de Besenval, avaient îles ordres^ contre la liberté publique. 

£t ces ordres , qui ont été lus en public dans la procédure , por«- 
tent expressément : • 

« De donner les oixlres les plus précb -et les plus modérés aux 
» oi&ciers qui commanderaient le détacbement, qUe vous seriez 
» dans le cas d'employer , pour qu'ils ne soient que protecteurs , 
» et éviter, avec le plus grand soin , de se compromettre et d'en- 
' ^' gagÇi' aucun combat avec le peuple , à moins qu'on ne se portât 
» à mettre le feu, ou à commettre des excès du pillages qui me^ 
•» naçassentla sûreté des citoyens (i). • 

4?. L'auteur suppose que le baron de Besenval a retenu à Sèvres , 
pendant jdusieurs heures , lé mardi i4 juillet , deux électeurs de 
Paris , en députation vers l'Assemblée nationale , pour les empê^ 
cher de porter à cette Assemblée les réclamations de la. ville. 

Et le baron de Besenval ne commandait point à Sèvres. 

Et les électeurs ont été entendus dans la procé<lure , et ont dé- 
posé qu'ils n'avaient point été arrêtés par le baix>n de Besenval. 

5°» L'auteur suppose encore que le baron de Besenval avait en-* 
voyé le prince de Lambesc dans les Tuileries , pour souiller ce 
palais du sang des citoyens. 

Et le baron de Besenval n'a jamais donné un pareil ordre agt 
prince de Lambesc. 

U était même bien impossible qu'il pût le donner, d'après ceux 
qu'il avait lui-même. 

6^< Enfin l'auteur du rapport c^qçuse le baron de Besenval 
d'avoir donné ordre au gouverneur de la Bastille de faire feu sur 
les citoyens qui s'étaient présentés pour l'assiéger. 

Et la procédure prouve encore que le baron de Bezenval n'a 
jamais donné d'ordre semblable au gouverneur de la Bastille. 

Mais il liû a , dit-on , donné au moins celui de se défendre. 

Oui , sans doute , il le lui a donné ; et cet ordre honore la ûdér 
Vite du baron de Besenval , et justifie son zèle. 

(( J'ignore, a-rtril répondu devant la justice, si en effet M. de 
)) Launay, sous l'appât de donner des armes , a fait entrer dés 

(f) Ordre donne le Z2 jiiUlet au baron de Besenval. 
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n citoyens dans la BastUle pour les massaorer ensuite y ce qui 
» serait la dernière des abominations , et ce que ie ne puis croire. 
» Quant à Tordre positif de se maintenir dans son poste , je le lui 
» ai donné comme ëtant son devoir, et il a dû le &ire, comme 
« je le ferais aujourd'hui, "si THôtel - de -Ville était commis 
» à ma garde , et que j'eusse à le défendre )usqu a la dernière 
» extrémité (i). » 

Maintenant, croirait-on que, de toutes ces suppositions accu- 
mulées, l'auteur en déduit cette conséquence terrible, qu'il ose 
imprimer? « A plus forte raison , ne^ul-on pas manquer de con- 
» damner comme coupable de lèse-nation ceu^qui, sortant du 
» cercle de leurs fonctions ordinaires , tels que le baron de JBe- 
» senyal , etc. , ont été eux-mêmes au-<ievant des ordres in|ustes à 
» l'abri desquels ils voudraient se mettre (a). » 

La plume tombe des mains, à l'aspect d'une cruauté aussi 
meurtrière. 

Quoi ! la justice instruit encore le procès du baron de Besenval , 
et ses dénonciateurs impriment qu'il faut le condamner ^ comme 
un coupable déjà convaincu ! 

Us ne respet!tent pas la situation d'un accusé dans les fera! 

Ils n'attendent pas le jugement de la loi t ils prononcent avant 
eHe. 

Ils veulent en quelque sorte forcer son opinion par la leur. 

Ils livrent ce malheureux accusé, autant qu'il ^t en eux , aux 
fureurs de la multitude. 

Eh ! que peut donc penser ce peuple sensible , généreux , facile 
à égarer par sa bonté même , lorsqu'il voit ceux qu'il a placés à sa 
tête et qui le dirigent , lui désigner le baron de Besenval comme un 
de ces oppresseurs qu'on dit avoir conjm^ sa ruine , et à qui il n'a 
manqué que le temps ou les moyens de la consommer? 

Cependant , il faut l'avouer, tel a été l'ascendant de la vérité et 
de l'innocence , que ce rapport n'a pas eu l'influence qu'il devait 
naturellement avoir. 

Les préventions populaires , au contraire , H sont apaisées. 



(i) Interrogatoire du 12 décembre. 
(1) Page 60. 



;BT PlèCBS 0F7ICIEi;,lj£9. 59I 

Le baron de Besenval n'est plus accuse par ro{tt|iiou. 
" Tous les. citoyena aujourd'hui s'honorent de prendre sardcfen^e. 

Les libelles mêmes semblent gémir de n'avoir plus de mal à lui 
faire. 

Mais à quoi faùt-^l attribuer ce retour presque subit de l'opi- 
nion à la yéritéî 

Ne nous le disaimulons pas , à la publicité de la procédure. 

Le public a entendu la déposition de tous les témoins. 

Toutes les pièces lui ont été lues. 

Tous les interrogatoire&du baron dé Besenyal ont été subis de- 
vant lui. 

Il connaît maintenant ce procès comme la justice. 

U est bien impossible qu'il croie le baron de Besenval coupable, 
lorsqu'il est témoin luinnême qu'il est innocent. 

Ah ! rendons bien grâces à l'Assemblée nationale de ce beau 
présent qu'elle a fait à la législation française ! 

Que de reconnaissance lui est due pour ce seul bienfait ! 

Que d'innocens elle a sauvés d'avance pair ce magnifique décret ! 

Si la procédure du baron de Besenval eût été secrète, n'en dou- 
tons pas , ce malheureux accusé serait encore sous le joug des in- 
culpations les plus atroces , malgré son innocence même démon- 
trée , et les magistrats auraient besoin de courage pour être justes 
envers lui. 

Mais heureusemeht le courage n'est plus nécessaire. 

La loi nouvelle a rendu le ministère des magistrats bien facile. 

Elle le leur a rendu même bien glorieux. 

L'opinion vient de toutes parts à leur aide. Ils n'ont presque 
qu'à proclamer le jugement qu'elle a déjà proclamé elle-même. 

Et, dans ce moment oii il n'est encore question que de prononcer 
sur l'information qu'on a recueillie , sans doute les magistrats ne 
jugeront pas cette accusation , toute éclatante qu'elle est , d'après 
d'autres règles que celles qui gouvernent les accusations ordi- 
naires. 

Dans les accusations ordinaires , lorsque la procédure ne ren- 
ferme pas de charges , les magistrats renvoient à laudience. 

C'est donc à l'audience aussi que le baron de Besenval doit être 
renvoyé. 

La nature du crime qui est dénoncé ne fait rien à la justice. 
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Ce sont les charges qui lai importent. 

La oii il n'y a point de charges , il ne peut pas y avoir de fonncf' 
de procédure qui en suppose. 

Un décret supposerait des charges. 

Un décret semblerait devoir conduire à une peine quelconque. 

Un décret serait en contradiction avec la procédure. 

Le baron de Besenval ne peut donc pas êu% décrété. 

C'est à l'audience seule qu'il doit se défendre; et nous osons es- 
pérer que sa défense excitera dans toutes les âmes l'intérêt qu'une 
aussi grande infortune doit naturellement inspirer. 

M^'DESÈZE, apocai. 

DE BBJOGES, procureur. 
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